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LE SIECLE 

D E " 

LOUIS XIV 

CHAPITRE XXIV. 

Particularités 5* anecdotes du rigne de 
LOUIS XIV, 

BOUIS XIV. mit dans fit 
I cour comme dans fon régne , 
I tant d'éclat &: de magnificen- 
1 ce , qtis les moindres déails 
de fa vie fembknt intérellèr la curiofité 
de toutes les cours de l'euiope & de tous 
les. contemporains. 

La fplendeur de fon eouvernement 
s'eft répandue par fes momdres aftions. 
On eft plus avide , fur-tout en france , 
de iàvoir les particularités de fa cour , 
que les révolutions de quelques autres 
rom* II. Fan, I, A états. 



r états. Tel <;ft l'effet de la grande rcptt- 
tatioQ. Ç)n aime mieux apprendre ce 
. qui fe-^a({àit dans le cabinet & dans kt 
. cour d'Augufte , que le détail des con- 
quêtes d'Attila ou de Tamerlan. 

Voilà pourquoi il n'y a guère d'hifto 
riens qui n'aient publié les premiers 

foûts de Louis xiv pour la baronne de 
leauvais , pour mademoifelle îl'Ai> 
gencourt y pour la nièce du cardinal 
Mazarin , qui fiit mariée au comte de 
Soiflbns , père dû prince.Eugene , fur- 
tout pour Marie Mancini fa fœur , qui 
.époula enfuite le connétable Colonne. 
Il ne régnait pas encore , quand ces 
amufenïèns occupaient l'oiÂveié où le 
; cardinal Mazarin, qui gouvernait def-" 
fpotiquement , le laif&it languir. L'at?» 
'tachement feul pour Marie Mancini fiit 
une affaire importante , pvçe qu'il l'ai- 
ma aflêz pour être tente de Tepoufer , 
Se fut allez maître. de lui-même jpour 
$*en féparer. Cette viûoire , qu'il remr 
porta fur fa paiiîon , commença à &ire 
connaître qu'il était né avec une grande 
ame. Il en remporta une plus rorte & 
plus difficile , en lai£&nt l<c cardinal 
Ma^parin maître abfolu. La reconnoif' 
ûnce l'empêcha à,e fecpuer le jQug qui 

conimençaii: 



- Antcd0t&s. 5 

commençait à lui pefer. C'était une 
anecdote très-connue à la cour , qu'il 
avait dit après la mort du cardinal-: 
M Je ne fai pas ce que j'aurais fait , s'il 
M avait vécu plus long-tems. » 

Il s'occupa à lire des livres d'agr^ 
ment dans ce loifir \ 8c fur-tout il eo 
iifait avec le connétable , qui avoit de 
Tefprit , ainfî que toutes fes fœurs. Il 
fe plaifaii: aux vers & aux romans , qui ^ 
en peignant la galanterie & ThéroiTme^ 
flattaient en fecret fon caraâère. Il Iifait 
les tragédies de Corneille, & fe for- 
mait le eoCit , qui n'eft que la fuite d'un 
fens droit , & le fenciment prompt d'un 
efprit bien fait, La converfation de Ùl 
mère & des dames de fa cour , ne con- 
tribuèrent pas peu à lui faire goûter 
cette fleur d'efprit , & à le former a 
cette politeflè fii^ulière , qui commen» 
çait dès-lors à caraâérifer k cour. Anne 
d'Autriche y avait apporté une certaine 
galanterie noble & hère , qui tenait du 
génie efpagnol de ce tems^u ^ Se y avait 
ioint les grâces , la douceur , Se une U« 
berté décente qui n'étaient qu'en fiance* 
Xe roi fit plus de prc^ès dans cette 
école d'agrémens clepuis dix-huit ans 
|ufqu'â vingt > qi^'il n'çn avait fait dans 

A a les 



4 Louis XIV. 

les fciences , fous fon précepteur l'abbc 
de Beaumont, depuis arcnevêque de 
paris. On ne lui avoir prefque rien ap- 

f)ris* Il eut été à défirer qu'au moins on 
'eût inftruit de Thiftoire , & fur-tout 
de l'hiftoire moderne ; mais ce qu'on 
en avoir alors était trop mal écrit. U 
était trifte qu'on n'eut encore réuflî que 
dans des romans inutiles , & que ce 
qui était néceflàire fut rebutant. On fit 
imprimer fous fbn nom une tradudion 
des commentaires de Céiàr , & une de 
Florus , fous le nom de fon frère. Mais 
ces princes n'y eurent d'autre part que 
celle d*avoir eu inutilement pour leurs 
thèmes quelques endroits de ces au- 
teurs. 

Celui qui préfidait à l'éducation dtt 
roi , fous le maréchal de Villeroi fon 
gouverneur , était tel qu'il le fallait , 
lavant & aimable. Mais les guerres ci- 
viles nuifireut à cette éducation j & le 
cardinal Mazarin fouffirait volontiers 
qu'on donnât au roi peu de lumières» 
Lorfqu'il s'attacha â Marie Mancini , 
il apprit aifiément l'italien pour elle \ & 
dans le tems de fon mariage , il s'appli- 

2ua à l'efpagnol moins heureufement. 
,'érode qu'il av'ait trop, négligée avec 
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ùs précepteurs au fordr de Tenlknce , 
une dmidicé qui venait de la crainte 
de fe compromettre , & l'ignorance où 
le tenait le cardinal Mazarin , firent 
penfer i toute la cour qu'il feroit tou* 
jours gouverné comme Louis xiii Ton 
père. 

Il n'y eut qu'une occafîon , où ceux 
qui favent juger de loin , prévirent ce 
qu'il devoit être : ce fiit lorfqu'en 1^55, 
après Textinâion des guerres civiles, 
après fa première campagne & fon fa- 
cre , le parlement voulut encore s'af- 
fembler au fujet de quelques éditSé Le 
roi , qui n'avoit pas dix-lept ans , par- 
tit de vincennes en habit de chafle , 
fuivi de toute fa cour j entra au par- 
lement en groilès bottes & le fouet à 
la main , Se prononça ces propres mots : 
»> On fait les malheurs qu'ont produit 
w vos aflèmblées j j'ordonne qu'on cefle 
» celles qui font commencées fur mes 
w édits. Monfîeur le premier préfident , 
9> je vous défens de fouf&ir des aflèm- 
» blées , Sci pas un de vous de les de^ 
• w mander. » 

Sa taille déjà majeftueufê , la nobledê 
de fes traits , le ton & l'air de maître 
dont il parla , imposèrent plus que lau- 

A } toïité 
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«orité de fèn rang , qu'on avait jûfque-»- 
là peu refpedée. Mais cts préihices de • 
fa grandeur femblèrent fe perdre le 
moment d'aprèi j- & les fruits n'en pa- 
rurent qu'après la mort du cardinal- 
La cour , depuis^ le retour triom* 
jJiant de Mazarin , s'occupait de jeu , 
de ballets , de la comédie , qtd à peine 
nce en franco , n'était pas encore un art , 
& de la tragédie , qui était devenue un 
art fublime entre les mains- de Pierre 
Corneille. Un curé de faint-germain- . 
lauxerrois, qui penchait vers les idées 
rigoureufes des janféniftes , avait écrit 
fouvent à la reine contre ces fpeftacles y 
•dès les premières années de la régence. 
Il prétendit que l'on était damne pour 
,;y aflîfter ; il fit même figner cet ana- 
thcme par fept doâeurs de forbonne : - 
mais Pabbé ae Beampont , précepteur 
du roi , fe munît de plus d'approba- 
tions de doâéurs ^ que le rigoureux curé 
«'avait apporté de condamnations. Il 
calma ainu les fcrupules de la reine ; & 
quand il fiit archevêque de Paris , il au- 
torifa le fentiment qu'il avoît défendu 
étant abbé. 

Ulàut obferver que depuis que le 
cardinal de Richelieu avait introduit à " 

la 
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îa' cônï les {peftàdes réguliers , qùî ont 
enfin rendu paris la rivale d'amènes , ^ 
non-feulement il y eut toujours un banc ' 
pour 1 académie , qui pofledoit plu- 
fieurs eccléfiaftiques dans fon corps *, 
lïiais qu'il y en eut un particulier pour * 
lès évcques. 

Le cardinal Mazarîh en 1 1^4^ & en ^ 
2^54 , fît repréfenter fur le théâtre du 
mlais royal & du petit boùrbon près du * 
louvre , èi^% opéra italiens , exécutés par 
des voix qu'il fit venii? d'italie. Ce fpec- 
tàcle nouveau était né depuis peu à flo- 
cence , contrée alots fitvorifée de la for- 
tune comme de la nature , & à laquelle 
on doit la* réprodu(Stion de pliifieurs arcs 
juiéantis pendant des fiécles , & la créa- 
don de tjttelqaes-uhs. C'était en fiiunc^ 
anreftè^de l'ancienne barbarie , de s'op^ 
pofer â4'établiflèment de ces arts. 

Les janféniftes , que les cardinaux de 
Richelieu & de Mâzarin voulurent ré- 
primer , s'en vengèrent contre les phi 
firs que ces deux miniftres procuraient 
à la nation. Les luthériens & lés calvi- 
riftes en avaient ufé ainfi du tems du 
ppe Léon X : ilfuffit d'ailleurs d'être 
novateur , pour être auftère. Les mêmes • 
cfprits qui bouleverferaient un état 

A4 pour- 



8 rêuif XIV. 

pour établir une opinion fouvent abfup- 
de 5 anathématifent les plaifirs inno^ 
cens , néceflàires à une grande ville , & 
des arts qui contribuent à la fplendeur 
d une nation. L abolition ài^s fpedkaeles 
ferait une idée plus digne du ficelé d'At- 
tila , que du fiécle de Louis xi v. 

Ladanfe, qu'on peut encore compter 
jparmi les arts , parce qu'elle eft aflèrvie 
a des règles y &c qu'elle donne delà grâ- 
ce au corps , était un des plus grands 
amufemens de la cour. Louis xiii n a* 
vait danfc qu'une fois dans un balet en 
i6i^\ & ce balet était d'un goût grof* 
fier , qui n'annonçait pas ce que les arts 
furent en france trente ans après. Louis 
XIV excellait dans les danfes graves, 
qui convenaient à la majefté de fa figu- 
re , & qui ne bleflaient pas celle de Ion 
rang. Les courfes de bagues , qu'on 
failait quelquefois , & ou l'on étalait 
déjà une grande magnificence, faifoient 
paraître avec éclat l'adrefle qu'il avait 
a tous les exercices. Tout relpirait les 
plaifirs & la magnificence qu'on con-r 
naiflàit alors. C'était peu de chofe en 
comparaifon de ce qu'on vit quand le 
roi régna par lui-même : mais c'était 
de quoi étonner après les horreurs d'une 

guerre 
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guerre civile , & après la ttifteflè de la 
vie fombre & retirée de Louis xm. Ce 
prince , malade & chagrin , n'avait été 
ni fervi , ni logé , ni meublé en roi. Il 
n'y avait pas pour cent mille écus de 

fierreries appartenantes à la couronne, 
^ cardinal Mazarin n'en laiflàque pour 
douze cens mille ; & aujourd'nui il y 
en a pour pUis de vingt millions de 
livres. 

Tout Mit au mariage de Louis xiv 
nn caraftcre plus grand de magnificen- 
ce & de goût , qui augmenta toujours 
depuis. Quand il fit fon entrée avec la 
reine fon époufe, tout paris vit avea 
tme admiration reipeitueufe & tendre , 
cette jeune reine qui avait de la beauté , 
portée dans un char fuperbe d'une in- 
tention nouvelle \ le roi à cheval à côte 
d'elle , paré de tout ce que l'art avait 
pu ajouter à Ta beauté mâle &c héroïque» 
qui arrêtait tous les regards. 

On prépara au bout àcs allées de 
vincennes , un arc de triomphe dont la 
bafe était de pierre j. mais le tems qui 
preflàit ne permit pas qu'on 1 achevai 
d'une matière durable : il ne fut élevé 
qu'en plâtre , & il a été depuis totale- 
ment démoli. Claude Perradit en avait 

A j donné 
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donné le deflèin. La porte faînt-antoime ^ 
fut rebâtie pour la même cérémonie j , 
monument d'un goût moins noble , , 
mais orné d'affèz beaux morceaux de - 
fculpture. Tous ceux qui avaient vu le - 
jour de la bataiHe de faint antoine, . 
rapporter à paris par cette porte , alorsr 
garnie d'une herfe , les corps morts ou 
môurans de tant de citoyens , & qui 
voyaient cette entrée fi différente , bé- 
niÂàient le ciel & rendaient grâces d'un 
fi heureux changement. 

Le cardinal Mazarin , pour folemnî- - 
fer ce mariage , fit repréfenter au lou- 
vre l'opéra italien intitulé Ercolé aman* 
té,. Il ne plut pas aux français. Ils n'y vi- 
rent avec plaiiîr que le roi &: la reine - 
2ui y dansèrent. Le cardinal voulut fe 
gnalér par un fpeâacle plus au goût de 
la nation. Lé fecrétaire d'état de Lionne 




celle de V Europe , à laquelle le cardinal 
de, Richelieu avait travaillé. Ce fut un 
bonheur pour le grand Corneille , qu'il 
ve fut pas choifi pour remplir ce mau- 
vais canevas. Le lujet était Lifis & Hep 
férié* Lifis fignifie la France , & Hefpé- 
rie l'efpagne. Qùinaut fiit chargé d'y 

travailler. 
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tiâ^ailler. II venait d&fe faire une gran- 
de réputation par la pièce du faux T$* 
kirinufy qui , qucnque mauvaife , avait 
eu un prodigieux fuccès. Il n'en fîit pas 
de même de Liiisé On l'exécuta au lou' 
vre. Il n'y eut de beau que les machines. 
Le marquis de Sourdiac , du nom de 
Rieux , à qui Ton dut depuis Tétablif- 
fement de lopétà en france , fit exécu- 
ter dans ce tems^là même à fes dépens , 
dans fon château de neubourg y la toifin 
dor de Pierre Corneille , avec des ma- 
chines. Quinaut , jeune & d'une figure 
agréable , avait pour lui la cour. Cor- 
neille avait fon nom & la firahce. 

Ce ne fiit qu\m lônchaitiement de fè^ 
tes , de plaifirs & de galanterie , depuis 
le mariage du roi. Elles redoublèrent à 
^lui de Monfieur , frère du roi, avec 
Benriette d angleterre , fœur de Char- 
les fécond j & elles n'avaient été inter- 
rompues qu'en i66i y par la mort du. 
cardinal Mazarin% « 

Quelques mois après la mort de ce 
nliniftre , il arriva un événement qui 
n'a point d'exemple ^ & ce qui eft non 
jnoms étrange , c'eft que tous les hifto- 
riens l'ont ignoré. On envoya dans le 
plu5 gr^^nd fecret au château de Tifle 

A^ faince 
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fainte marguerite dans la mex dopto-^ 
vence , un prifonneir inconnu , aune 
taille au-deflîis de l'ordinaire , jeune ^ 
& de la figure la plus belle & la plus 
noble. Ce prifonnier dans la route por- 
tait un mafque , dont la mentonnière 
avait des reflbrts d'acier , qui lui hiC- 
faient la liberté de manger avec le-niaf^ 
que fur le vifage. On avait ordre de le 
tuer y s'il fe découvrait. H refta dans 
rifle , jufqu'à ce qu'un officier de con- 
fiance nommé Saint-Mars , gouverneur 
de pignerol , ayant été fait gouverneuB 
delà baûille Tan 1690 , l'db prendre 
à l'ifle de feinte Marguerite , & le com 
duifit à la baftille toujoiurs mafqué. Le 
marquis de Louvois alla te voir dans 
cetfô ifle avane la tranflation » de lui 
parla debout & avec une confidcratiop 
qui tenait du refpeâ. Cet inconnu fut 
mené à la baftille , où il fut logé auflî 
bien qu'on peut l'être dans ce château. 
On ne lui refiifait rien de ce qu'il de*- 
mandait. Son plus grand goût était pour 
le linge d'une finefle extraordinaire , & 
potir les dentelles. Il jouait de ht gui- 
tarre. On lui faifait laplus grande chère, 
& le gouverneur s'aflayait rarement de^ 
vant mi. Un vieux médecin de b baftil- 
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le , qui avait fouvent traité cet homme 
fingulier dans fes maladies , a dit cfa!ïl 
n'avait jamais vu fon vifage , quoiqu'il 
eue fouvent examiné fa kngue & le refte 
de fon corps. Il était admirablement 
Wen fait,difait ce médbcin ; fâ peau était 
un peu brune : il intéreflàit par le feul 
fon de fa voix , ne fe plaignant jamais 
de fon état , & ne laiffent point entre- 
voir ce qu'il pouvait être. Un fameux 
chirurgien y gendre du médecin dont je 
parle , eft témoin de ce que j'avance ; & 
monfieur de Berna ville , fuccefTeur de 
Saint-Mars , l'a fouveiK confirmé.^ 

Cet inconnu mourut en 1 704 , & fiit 
enterré la nuit à la paroifle faint Pauk 
Ce qui redouble l'étonnement , c'eft que 
quand on l'envoya ai^ ifles fainte Mar- 
guerite , il ne difparut dans Teurope au- 
cun homme confidérable. Ceprifonnier 
l'était fans doute : car voici ce qui arriva 
les premiers jours qu'il était dans l'ifle. 
Le gouverneiu: mettait lui - même les 
plats fur fa table , & enfuite fe retirait 
aprèfr l'avoir enfermé. Un jour le pri- 
fonnier écrivit avec un couteau fur une 
affiette d'argent , & jetta l'ailiette par 
la fenêtre vers un batteau qui était au 
^ rivage prefque au pied de^ la tour. Ua 

pêclieur ^ 
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pêcheur , à qui ce batteam âppârtetuîr ; . 
ramafla Taffiette & la rapporta au'jgou* 
vemeurv Celui-ci étonné demancu au 
pécheur : Avez-vous lu ce qui eft écrit 
lUr cette aflîette , & quelqu'un Ta-t-il ' 
vue entre vos mûns ? Je ne fais pas lire , . 
répondit le pêcheur ; je viens de la trou- 
ver , perfonne ne l'a vue. Ce païTàii foc 
retenu jufqu'à ce que le gouverneur fut " 
bien informé qu'il n'avait jamais lu;» & - 
que laiEette n'avait été vue de perfon- 
ne. Allez , lui dit-il ," vous êtes bieniieu- 
reux de ne favoir pas lire. Parpii les té- 
moins de ce fait , il y en a untrès-diçne • 
de foi qui Vit enéore. Monfieuriie C3hia- 
millard foc le dernier miniftrfe qui eut 
cet étrange fecret. Le fécond maréchal 
de la Feuillade fon gendre , m'a dit qu'à 
la mort de fon beau-pere , il le 6ehjura 
à genoux de lui apprendre ce que c'était 
que cet homme , qu'on ne connut ja- 
mais que fous le nom de V homme au ' 
nraftjue de fer. Chamillard lui répondit " 
que c'était le fecret de l'état', & qu^il ^ 
avait fait ferment de ne le' révéler ja- 
mais. Enfin; il refte encore' beaucoup de • 
mes contemporains qui dépofent là vé- 
rité que j'avance ; & je ne connais point ■ 
de fait m plu5 extraordinaire ^ ni mieux ' 
conftaté. -^ Louis > 
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Louis xïv cependant partageait fon 
tiSms entre les pkifîrs qui étaient de fon 
^e ; .& les affaires qui étaient de fon 
devoir. Il tenait confeil tous les jours , . 
& travaillait enfuite.ftcretement avec 
6olbert. Ce travail fecret fiït l'origine 
de la cataftrophe du célèbre Fouquet , 
dans laquelle furent enveloppés le lecre-' 
taire d'état Guénégaud , PélifTôn, Gour- 
ville , & tant d'autres. 

La chute de ce miniftre , à qui on 
avait peut-être moins de reproches i 
faire qu'au cardinal Mazarin , fit voir 
«l'il n'appartient pas^à tout le monde 
de faire les mêmes fautes. Sa perte était 
déjà réfolue , quand le roi accepta la fête 
magnifique que ce miniflre lui donna : 
dans fa mailbn de vaux. Ce palais & 
les jardins lui* avaient coûté dix-huit 
millions de livres , qui en valent près 
de trente-fîx aujourd'hui. Il avait bâti 
le palais deux fois , & acheté trois vil- 
lages entiers , dont le terrain fut enfer- 
mé dans ces jardins immenfes , plantés 
en partie par le NSpre , & regardes alors 
comme les plus beîaux de Teurope. Les 
eaux jailliflàntes de vaux , qui parurent 
au-deflbûs du médiocre après celles de 
verfàilles , de marly & de faint cloud , 

étaient 
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étaient alors des prodiges. Mais quelque 
telle que (bit cette maifon , cette dé- 
penfe de dix-huit millio«s , dcMit les 
comptes exiftent encore , prouve qu'ii 
avait été fervi avec auffî peu d'oecono- 
mie qu'il fervait le roi^ Il eflf vrai qu'il. 
s'en fallait beaucoup que faintgernuiin. 
& Fontainebleau, les feules maifons de- 
pl^fance habitées par le roi , approchaf- 
fe^t de la beauté de vaux. Louis xiv le- 
fentit & en fut irrité. On voit par tout 
dans cette maifon les armes & la devife 
de Fouquet. Ceft un écureuil avec ces 
paroles ^ qtio^ mn afcendam ? où ne tMn^^ 
uraW^ joint ? Le roi fe les fit expliquer.. 
L'ambition de cette devife nefervitpas 
à appaifer le monarque. Les courtifanSe 
remarquèrent que l'écureuil était peint 
par-tout pourfuivi par une couleuvre ^ 

ui était les armes de Colbert. La tète-. 

ut au-defïiis de celles que le cardinal 
Mazarin avait données, non-feulement 
pour la magnificence , mais pour le goùr.^ 
On y ceprefenta pour la première fois 
le f fâcheux de Molière. Féliflbn avait 
fait le prologue ,. qu'on admira.^ Les. 

ntfîrs pubhcs cachent ou préparent fi. 
vent à la cour les défaftres particu- 
liers ,. que i^ns la reine mère, le furin- 

tendant 
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tendant & Pélifïbn auraient été arrêtes 
dans vaux le jour de k fète. Ce qui 
augmentait le reflèntiment du maître , 
c'eft que mademoifelle de la Valliere , 
pour qui le roi commençait à fentir une 
vraie paflîon , avait été un des objets 
des goûts paflàgers dti furintendant , 
qui ne ménageait rien pour les fatisfaire. 
11 avait offert à mademoifelle de la Val- 
liere deux cens mille livres j & cettç 
offre avait été reçue avec indignation ^ 
avant qu'elle eût aucun deffèm fur le 
cœur du roi. Le furintendant s'étant 
apperçu depuis quel puifl&nt rival il 
avait , voulut être confident de celle 
dont il n'avait pu être le pofleffeur j & 
cela même irritait encore. 

Le" roi , qui dans un premier mouve- 
ment d'indignation avait été tenté de 
faire arrêter le furintendant au milieu 
même delà fète qu'il en recevait , ufa 
enfuite d'une difïimulation peu nécef- 
faire. On eut dit que le monarque déjà 
tout-piiiflànt, eut craint le parti que Fou- 
quet s'était fait. 

Il était procureur général du parle- 
ment , & cette charge lui donnait le 
Erivilége d'être jugé les chambres affèm- 
lées. Mais après que tant de princes , 

de 




i8 ËBHîs Xîv: 

de maréchaux & de ducs avaient été jau- 
gés par des commilEiires , on eut pu' 
traiter comme eux un'mâgiftrat , putf- 
qu'on voulait fe fervir de ces voies ex- 
traordinaires , qui fans être injuftes , . 
laiflènt toujours ^ un foupçon d'inj uf- 
tice. ' 

Colbert l'engagea par un artilice pea^ 
Honorable , à vendre fa charge. Il s'en 
défit pour douze cens mille livres , qui 
reviennent aujourd'hui i plus de deux 
millions. Le prix exceflîf cïes places au 
parlement , fi diminué depuis , prouve 
quel refte de confidéra tion ce corps avait ' 
confervé dans fon abaiflement même. 
Ce duc de Guife , grand chambellan du • 
roi , n'avait vendu cette charge de la 
couronne au duc de Bouillon , que huit '■ 
cent mille livres. 

Fouquet , pour avoir difSpé les fi- 
nances de l'état , & pour en avoir ufé 
comme des fiennes * propres , n'en avait 
pas moins de grandeur dans l'ame. Ses 
déprédations n'avaient été que des mar 
gnificences & des libéralités. II ft^po^- 
ter à l'épargne le prix de fa charge j . 
& cette Délie aétion ne le fauva pas. 
On attira avec adreflè à nantes un 
homme , , qu'un exempt & des gardes : 

pouvaien; : 
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pouvaient arrêter à paris. Le roi /ui 
fit des careflès avant fa difgrace. Je 
ne fais pourquoi la plupart des princes 
affectent d'ordinaire de tromper par 
de faufles bontés ceux de leurs ^fu jet s 
qu'ils veulent perdre. La diflîmulatioii 
alors eft roppofé de la grandeur. Elle 
n'eft. jamais une vertu , & ne peut de- 
venir un talent eftimable , que quand 
elle eft abfolument néceflaire. Louis xiv 

{>arut fortir de fon earaftère : mais on 
ni avait fait entendre que Fonquet 
faifait faire de grandes fortifications à 
belle-iflè , qu'il pouvait avoir trop de 
liàifons au-- dehors & au - dedans du 
royaume. Il parut bien , quand il fut 
arrêté & conduit à la baftille & à vin^ 
ccnnes , que fon parti n'était autre chofe 

3ue l'avidité de quelques courtifans & 
e quelques femmes , qui recevaient 
de lui des penfions , & qui l'oublièrent 
dès qu'il ne fot plus en état d'en don- 
ner. Il ne lui refta d'amis que Pélif- , 
fon j GourviUe , mademoifelle Scudéri, . 
ceux qui eurent part à fa difgrace , & 
quelques gens de lettres. • On connaît 
ces vers de Hainault , le tradudeur de 
'Lucrèce , contre Colbert le perfécuteur 
deFouquet. 

Mmfln 
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Miniftn avau & lâche ^ ifclavtmalhiuriux^ 
Qui gémis fous le poids des affaires publiques g 
PïHimè dévouée aux chagrins politiques , 
Fantôme révéré Jous un titre onéreux^ 

Vois combien des grandeurs le comble e(l dange-^ 

reux ; 
Contemple de Fouquet les funefles reliques / 
Et tandis qu'àja perte enfécret tu t^ appliques , 
Crains qiCon ne te prépare utt deftinplus affreux'» 

Sa chute quelque jour te peut être commune, - 
Crains tonpofte , ton rang , la cour & lafortune^ 
Nul ne tombe innocent d'où t otite voit monté. 

Cejfe donc d^ animer ton prince âfonfupplice } 
Etpr'ès d'avoir befoin de toute fa bonté ^ 
He le fais pas ufer de tonte fa jufiice. 

Monfieur Colbert , à qui Ton partsi 
de ce fonnet injurieux , clemanda fi le 
roi y était ofFenfé. On lui dit que non : 
9> je ne le fuis donc pas 3 » répondit ce 
miniftre. 

Il eft vrai que faire le procès au fur- 
m tendant , c'était accufer la mémoire 
du cardinal Mazarîn. Les plus grandes 
déprédations dans les finances , étaient 
fon ouvrage. Il s'était approprié en fou»- 
verain plufieurs branches des revenus de 
Térat. Il avait traité en fon nom & à fon 
profit des munitions des armées. « Il 

99 impofaic 
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» împofkit ( dit Fouquet dans fes dé- 
>» fenfes ) par lettçps de cachet , des 
9> fommes extraordinaires fur les gcnc- 
*> ralitcs : ce qui ne s'était jamais fait 
» que par lui & pour lui , & ce qui eft 
M puniuable de mort par les ordonnan- 
w ces. ^> C'eft ainfi que le cardinal avait 
amafle des biens immenfes , que lui- 
même ne conriaillàit plus. 

J ai entendu conter à feu monfieur 
de Caumartin , intendant des finances , 
que dans fa jeuneflè , quelques années 
après la mort du cardinal , il avait été 
au palais mazarin , où logeaient le juc 
fon héritier & la duchelle Hortence j 
qu il y vit une grande armoire de mar- 
qiietterie , fort profonde , qui tenait du 
naut jufqu'en bas tout le fond d'un ca- 
binet. Les clefs en avaient été pçrduçs 
depuis long-tems , & on avait négligé 
d'ouvrir les tiroirs. Monfieur de Cau- 
martin étonné de cettç négligence , dit 
à la ducheffb de Mazarin qu'on trouve- 
rait peut-être des curiofites dans cette 
armoire. On l'ouvrit : elle était toute 
remplie de quadruples , de jettons d'or 
& de médaifles d'or. Madame Mazarin 
en jetta au peuple des poignées par lés 
^^tres pendant hi|it jotirs, 

L'abu$ 
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L'abus que le cardinal Mazarîn avait 
Cait de fa puiflance defpotique , ne jufti- 
fiaitpàs le furintendant : mais rirrégu- 
larite des procédures faites contre lui , 
la longueur de fon procès , le tems qui 
éteint l'envie publique , & qui^infpire la 
. compaffion pour les malheureux^ enfin 
ries follicirations toujours plus vives en 
faveur d'un infortuné , que les manœu- 
vres pour le perdre ne font preflàntes ^ 
tout cela lui fauva la vie. Le procès ne 
flit jugé qu'au bout de troisans,eni(j<^4. 
De vuigt-deux juges qui opinèrent , il 
ji'y en eut que neuf qui conclurent à la 
mort , & les treize autres , parmi lef- 
quels il y en avait à qui Gourville avait 
•fait acceptet des prcfens , opinèrent à 
•un banniflement perpétuel. Le roi com- 
mua la peine en une plus dure. Il fut en- 
fermé au château de pignerol. Tous leç 
hiftoriens difent qu'il y mourut en 
.léSo : mais Gourville aflîire dans fes 
mémoires qu'il fortit deprifon quelque 
•tems avant fa mort, La comteflè de 
"Vaux fa belle-fille m'avait déjà confir- 
mé ce fait : cependant on croit le con- 
traire dans fa famille. Aind on ne fait 
pas où eft mort cet infortuné » donr 
les moindres aâionsa^if^eiic da r4clat, 
quan4 il était puif&nt. Le 
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Xe fecrétaire d état Guénégaud , qui 
vendit fa charge à Colbert , n'en fut pas^ 
moins pourfuivi par la chambre de juf- 
tice , qui Uii QtaJa plus grande partie de 
fa fortune. 

Saint-Evremont , attaché au furio- 
t^idant , fut enveloppé dans fa difgrace, 
Gilbert , qui chercnait par tout des 
preuves contre celui qu'if voulait per- 
dre , fit faifir des papiers confiés à ma^ 
dame du pleilîs Belliévre ; & dans ces 
papiers on trouva la lettris manufcrite 
de Saint-Evremont fur la paix des pi- 
rennées. On lut au roi cette plaifante-* 
rie 5 qu'on fit paflèr pour un crime d'é^ 
tat. Colbert , qui dédaignait de fe ven- 
ger de Hainaut , homme obfcur j per- 
fécuta dans Saint-Evremont l'ami de 
Fouquet qu'il haïflàit , & le bel efprit 
qu'il craignait. Le roi eut l'extrême fé- 
vérité de punir une taillerie innocente , 
faite il y avait long-tems contre le car- 
dinal Mazarin , qu'il ne regrettait pas , 
èc que toute la cour avait outragé , ca- 
lomnié & profcrit impunément pendant 
plufîeurs années. De mille écrits faits 
contre ce miniftre , le moins mordanç 
lut le fçul puni , & le fut après fa mort» 
Saint-Evreqiont retiré en angleterre ^ 

vécue 
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vécut chez uiie nation libre & philofo- 
phe. Le marquis de Miremont ion ami, 
me difait autrefois à londres , qu'il y 
avait une autre caufe à fa difgrace j 8c 
que Saint-Evremont n'avait jamais vou- 
lu s'en expliquer. 

Le nouyeau miniftre des finances p 
fous le fimple titre de'contrôleur géné- 
ral , juftifiala févérité de fes pourfuites, 
en retablifïànt Tordre que fes prédécef- 
feurs avaient troublé , & en travaillant 
fans relâche à la grandeur de l'état. 

La cour devint le centre des plaifirs , 
& le modèle des autres cours. Le roi»fe 

Eiqua de donner des fêtes qui firent ou- 
lier celles de vaux. Il femblait que la 
narare prît plaifir aloa» à produire en 
firance les plus granrfs hommes dans 
tous les arts , & à iraflembler à- la cour 
ce qi^' il y avait jaîfeais eu de plus beau 
& demieux feit en hommes & en fem- 
mes. ^ 

Le roi l'emportait fur tous fes cour^ 
tifans par la richefïè de fa taille & par 
la beauté majeftueufe de fes traits. Le 
fon de fa voix , noble & touchant , ga- 
gnait les coeurs qu'intimidait fa pré* 
lence. Il avait une démarche qui ne 
pouvait convenir qu'à lui & à fon rang , 

& 



Se qui eut été ridicule en tout autre. 
L^embarras qu'il infpirait à ceux qui lui 
parlaient , flattait en fecret la complai-* 
ùûcice avec laquelle il Tentait fa fupério^ 
rite» Ce vieil officier qui fe troublait » 
quîbéguay^c en lui demandant une gra^ 
ce , & qui ne pouvant achever fon dif- 
cours , mi dit t ^< Sire , que votre ma- 
^ jefté da^fte croire que je ne tremble 
» pas wiudevant vos ennemis •> \ n*eut 
pas de peine â obtenk ce qu'il deman- 
dait. 

Le goutC delà fociete n*avait pas en^ 
ciere reçu toute fa perfeâion i la cour. 
La reine mère y Anne d'Autriche , com« 
siençait i aimer la retraite. La reine ré- 

Cte favait à peine le firançais , & ta 
é fâifait fon feul mérite. La pria* 
«eflè d'angleterre ^ belie-fœur du toi » 
4tpporta à la cour les agrémens d*uiie 
converfation douce & animée , foute» 
nue bientôt par la le£hire des bons ou« 
fxages & par un goût sur & délicat*' 
Elle fe perreâionna dans la connaiSànce 
de la l^gue , qu'elle écrivait mal encore 
au tems de ion matiage. Elle infpira 
une émulation d'efprit nouvelle , & in,* 
^KKiuiiit à la cour une politeflè & des 
grâces , dont à peine le reftede l'europe^ 
t T<mu IL Pan. L B. avait 
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^vait lldée. Madame avait tout Te/prfe 
de Charles fécond fon &ere , embelli 
par les charmes de fon fexe , par le don 
& par le defir de plaire. La cour d^ 
Louis XIV refpiraic une galanterie plei* 
ne de décence. Celle qui rouait à Is 
cour de Charles fécond était jplusha)p4ie^ 
& trop de grofliereté en deshonorait les 
plaifirs« ■ •- 

Il y eut d'abord entre madame & I# 
i:oi beaucoujp de ces coquetteries d'eipriç 
&c de cette mtelligence fecrette , qui fe 
remarquèrent dàris dèpetite^ fêtes fbu^ 
vent rœétées. Le rpi lui envoyait des 
vers > eUe y répondait : Umririvajaue \é 
même homme fut à la fois le cohndeac 
du roi& de madame dans ceconunercc 
ingénieux. C'était le marquis de Dan«i 
geau. Le toi le chargeait d écrire poiiO 
|Lii.j| & la princefle f engageait à répons 
dre au toi. Il Jes feryit ainu tcHiis deux^ 
fans laiilèc ibupçonner à l'un qu'il fuc 
cmpk)yé|>ar l'autre j ^çeiîjt^me det 
cauies de fa foraine^ 

Cette intelligence jetta des aflarmef 
dans la ÊiraiUe coyale. Le roi réduifit 
l'éclat de ce commerce à un fonds d'efti^ 
xne & d'amitié qui ne s'altéra jamais. 
Lorfque jna/iame ât depuis travailler 
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lUdtne te Corneille à la tragédie de Bé^ 
rinice 9 elle avait en vue non-feulement 
la rupture du roi avec le connétable Co- 
lonne , mais le frein ga*elle-mcme avait 
mis à fon propre penchant , de peur qu'il 
ne devînt dangereux* Louis xi v eft aflfès 
dé%né dans ces deux vers de la Béré^ 
niée de Racine, la feule qui mérite d'en- 
tre lue : 
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i^uei^qUil^iaohfiuritiquckcUlteûtfM nâi- 
le monde ai le voyant eut reconnu fon maître^ 

Ces amufemens firent niacè à la paf- 
(îon plus féirieufe & plus fuivie qu'il eut 
jiôur mademdifcUe de la Valiére , fille 
d'honneur de Madame. Il goûta avec 
elle le bonheur rare d'être aimé unique- 
tnent pour lui-même. Elle fut deux ans 
l'objet <^hé<te tous les amufemens ga- 
lans ôc de toutes les fètes i^fue le roi don- 
tiail*. >Uri fèvsie valët-de-chanlbre du roî \ 
tiômtné^Belloc , compofa plufieurs ré- 
cits , qd'on nièiait aveà des danfes , tan- 
tôt chez k reine , tantôt chez Madame j 
ces récits exprimaient avec myftère le 
fecret de leurs co^rs ^ qui cefla bientôt 
a*!ètfe un fecrét. ' ' - ^ 

Tous les- divertîlÔmens publics que 
c? ' -.. ^ Bz le 
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U roi donnait , étaient autant d'hom*' 
mages i ùl maîtredè» On fit en 1 66 x 
lin carroufel , non pas dans la place 
royale ( comme le dit Thiftoire de U 
Jlode ou la Motte ^ fous le nom de U 
Martiniere ; cette pkce n'y eft pas pro-r 
pre : ) mais y is^â-vis les tuilleries , dans 
une yafte enceinte , qui a riçtenu le nom 
de la place du carroufel* Il y qut cinq 
quadrdles. Le roi était à la tète des ro-^ 
mains : fon frère , des perians j le prince 
de Çpnd^ , des rares j le duc d'Çnguieçh 
foh fils , des indiens ; le duc de Guife , 
des américains. Ce duc de Guife était 

{>etit'fils du Balafr^. Il s'était rçndu cér 
ébre dans le n|onde » par l'audace mak 
}ieurei|fe av^ laquelle il avait entrepris 
de fe rendre maîtrçde naples. Sapriion> 
fes duels , fes amours romaxiefques , feg 

5)rofufions , fes aventures , le rendaient 
bguUer en tout. Il femblait être d*u9 
autre fiéde^ On difait <ie lui ^ eji If 
voyant courir avec le grand (yondé^ vçili 
Us héros de thifioir^ & de lafabUm . > 
La reine mère , la reine régnante» i 
la reine d'anglçtçrre yeuve de Charlet 
premier 9 owllani alea fes malheurs y 
étaient fous uii ^s à ce fpeâïade. I^ 
jomtjf 4ç ^t , fils du 4wç de W^i* 

miîéties^ 
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^èttê , f emporta le prk , & le reçut 
les mains de là reine mère. Ces fèce^ 
ranimèrent plus que jamais le eout de^ 
devifôs Se des emblèmes , que Tes tdur^ 
nois avaient mis autrefois à la mode , iC 
qui avaietlt fubfifté aprè^ eCix. 

Un antiquaire , nommé d'Ouvrier , 
ùnaeina alors pour Loois xiy Temblè^ 
me a un foleil dardant Tes raydns ftir un 
dobe avec ces mots , neevluHbus impôt. 
L'idée était un peu imitée d'une devifë 
•fp^ole 9 fkite pour Philippe feccfnd ^ 
& plus convenable â ce foi qui pofl^dait 
h plus belle partie dû nouveau monde , 
Se tant d'étatsf dans l'ancien y qu'à un jeu^ 
ne roi de france ^ qui ne donnait encore 

Îiue des eipérances. Cette devife eut uit 
accès prodigieux. Les armoiries du roiy. 
les meubles de la couronne 5 les tapiflè-* 
lies 9 les fculptures , en fbrentomées. Le 
roi ne la potta jamais dans fes curoofels. 
On à reproché infuftement à Louis xi v 
le fàfte de cette aevife y comme s'il l'a* 
vait choifie lui-^mème ^ Se elle a été peut*- 
icre plus juftement critiquée pour le 
fond» Le corps ne repréfente pas ce que 
la légende iignifie ; & cetre légende n'a 
pas un fens afièz clair & allez dérermi^ 
né* Ce qu'on peut expliquer de plufieurfl^ 

B ) manières ^ 



manières^ ne mérite d'être expliqué 
d'aucune. Les devifes , ce refte de l'an- 
cienne chevalerie , peuvent convenir ^ 
des fêtes , & ont de Fagrémènt quand 
les allufions font juftes , nouvelles 6c pi* 
quontes. Il vaut mieux n'en point avoir 
que d'en foufïrir de mauvaifes & de 
hsiSks y comme celle de Louis xii : c'é^ 
tait un porc -épie, avec ces paroles : 
f«i s*y frotte, s^y pique. Les devifes font 
par rapport aux inicriptions , ce que font 
des mafcarades en comparaifon des ce- 
lémonies auguftes. 

La fète de Yerûilles en 1664, y fur- 
paflà celle du carroufel , par fa fit^ula^ 
rite , par fa magnificence y ic par les 
plaifirs de l'efprit , qui fe mêlant à la 
fplendeur de ces divertiflfemens , y ajou- 
taient un goût & des grâces , dont oio^ 
cunefète n avait encore été embellie. 
Verfailks commençait à être un féjoor 
délicieux , fans approcher de ktgtandeui^ 
dont il fut depuis. 

Le cinq mai , le roi y vint avec ime 
cour compofée de fix cens perfonnes , 
qui fiirent défrayées avec leur fuite , • 
auflî-bien que tous ceux quTfervirent 
aux aj^rêts de ces enchantemens. Il ne 
manqua jamais i ces fètes ^ que des mcu 

numens 
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Sttâiéhs conftruits exprès pour les don-^ 
lier j tels qu'en élevèrent les grecs & les- 
romains^ Mais la promptitude avec la- 
quelle on conftruilit des théâtres , des^ 
amphithéâtres , des portiques , ornés* 
avec autant de magnificence que de gout^ 
était une merveille qui ajoutait i Pillu- 
£on , & qui diverfihée aepuis en mille 
manières , augmentait encore le charité 
de ces fpeâacles. 

Il y eut d'abord une efpéce de carrou- 
feh Ceux qui devaient courir , parurent 
le premier jour comme dans une revue x 
as étaient précédés de hénuitSHd'armes y 
de {)a^s 9 d'écuyer^ , qui portaient leurS' 
deviies & leurs txmcliers , & fur ces^ 
boucliers étaient écrits en lettres d'or 
des versfompofés par Périgni & par 
Beskferade. Ce dernier fur-tout avait u» 
t^ent ^ngdUer pçur ces pièces galantes , 
dans lefquelles il Êdfait toujours des aU 
lufions délicates & piq^antes aux carac- 
tères des perfonnes , aux perfonnages 
de Fantiquité ou de la fabb qu'on repré- 
fentait » &aux pafllonsqui animaient la 
cour. Le roi repréfentait Roger : tous 
\^s diamans de la couronne briuaiçnt fur 
(on habit &: fur le cheval qu'il montait. 
JLes reines & trois cens dames , fous des 

B 4 arcs 
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sjpcs de triomphes, voyaient cette entrée; 

Le roi , parmi tous les regards atta- 
chés fur lui , ne diftin^it que ceux de 
mademoifefle de la Valliere : la ftté 
était pour elle feule : elle enr JouiŒiir 
confondue dans la foule. 

La cavatcade était fiiivie d'un chat 
doré , de dix-huit pieds de haut , de 
^^uinee de large , de vingt-auatre de 
long , regréfentant le char du fbleif. 
Les quatre âges d'or , d^argenr , d^airain 

6 de fer , lès f^nes^ ccleflfes , les fai* 
fons , les heures , fuivaient à pied Ce 
char. Tout était cara&érifé. Des ber- 
gers portaient les pièces de la barrière , 
qu'on anâfeiît au ton des trotiipettes ^ 
aufquelles fuccédaient par intervalles 
les mufettes & les violoni. Quelques 
perfonnages qui fuivaient le char a A- 
poUcMî^ vinrent d'abord récirer àur rei^ 
nés de% vers convenables au lieu^^u 
tems & aux perfbnnes* Les courfes 
finies 8c la nuit venue , quatre mille 
gros flambeaux éclairèrent Tefpace ou 
(e donnaient des fêtes. Des tablesy fu- 
rent fervîes" par deux cens perfonnages, 
qui repréfentaient les faifons , les fau- 
nes , les fylvains , les dryades, avec des 
pafteurs , des vendangeurs , des moifi 

fonneurs* 
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Ibnnôurs. Pan & Diane avançaient lur 
une montagne mouvante , & en defcen- 
dirent pour ^e pofer fur les tables ce 

Îiue les camp^nes & les forets produis* 
enc de plus délicieux. Derrière les ta- 
bles en aemi cercle , s'éleva tout d'un 
coup un théâtre chargé de concertons» 
Les arcades qui entouraient la table & 
le thâtre , étaient ornées de cincj cens 
girandoles vertes & argent y xjui por^ 
€aient des bougies \ &c une baluftrade do- 
rée fermait cettevafte enceinter 

Ces fètesfî fupérieures à celles qu'on 
invente dans les romans ^ durèrent, fept 
jours* Le roi remporta quatre fois le 
prix des jeux , & laiâà dilputer enfuice 
aux autres chevaliers les prix qu'il avait 
gàmésy & qu'il lew; abandonnait* 

La comcoie de la princejfe dElide ^ 
quoiqu'elle ne foit pas une des meilleur 
les de Molière , fut un d^s plus agréa- 
bles ornemens de ces jeux , par une iiv- 
£nité d'allégories fines fur les tnœurs 
du tems y & par des à^propos qui font 
l'agrément de ces fctes , mais qui font 
perdus pour ja pofiérité. On écait en^ 
coce tr^-enièté à la cour de l'aftrologie 
judiciaire. Plufieurs princes penfaienc 
par une fuperftition, orgueilleufe , qiie 

B î k 



la nature les difldnguait jufqu'à écrire 
leur deftinée dans les aftres. Cette er*- 
reu^^ , née de l'orgueil & de la crédu- 
lité , avait de tout tems régné fur la 
terre ; elle n'a été détruite que par les^ 
établiflèmens des académies des fcien- 
ces. Catherine de Médids avait foaj 
aftrologue , Luc Guari j Marie de Mé- 
dicis, Fabroni^ Anne d'Autriche, Me- 
. rin y & enfin le duc de fa voie ; Viâ:or-t 
Amédée, père de la ducheflè cfe Bour- 
gogne , eut encore , même après fbir 
abdication , deux aftrologues auprès^ de- 
lui 3,. un italien nommé Giobbi > & uit 
françaisappellé Saint-Quentin. Molière 
ofa attaquer cette iliuâon dans fon ou- 
vrage. 

On y voit auffiun fbu de cour. Cer 
miférables étaient encore fort à la mdde.-, 
d était un refte de barbarie , qui a duré 

Îlus long-tems en allemagne qu'ailleurs^ 
.e befoin-des amufemens^L'impuiflânce 
de s'en procurer d agréables & d'hpnne- 
te& dans le tems d'ignorance & de maa«- 
vais TOÛt y avaient rair imaginer ce trifte 
|ilainr ,, qui dégrade l'eftHriehuixiain. Le 
&u qui était alors âupr^ dëLoiûs xi^v,^ 
avait appartenu, au prince de CcMidé. Il 
s'appelkit l'Angeli. Leçomte de Gram^- 

monc 
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^tnont difait que de cous les fous qui 
avaient fuivi monfîeur le prince , il n'y 
avait que TAngeli qui eût fait fortune. 
Ce bouffon ne manquait pas d'efprit. 
Oeft lui qui dit , quil rfaUait fas au 
fermon , -parce qu'il n'aimait pas le brail» 
ler^ & cftiH rf entendait pas le.raifonner. 

La farce du wwri^^ /^r^/ fut. auflî 
|Ott€e à cette fcte. Mais ce qu'il y eut 
de véritablement admirable , ce fut la 
première reprcfentation des trois pre- 
miers a<5:es du Tartuffe. Le roi voulut 
voir ce chef-d'ocuvre avant même qu'il 
fur achevé. Il le protégea depuis con- 
tre les faux-dévotS;, qui vo^lurent in- 
térefïcr la terre & le del pour le fuppri- 
mer j & il fubfiûrera , cj^mme on Ta 
déjà dit ailleurs , tant qu'il j aura eir 
^ance du goût & des hypocrites; 
. La plupart de ct^ folemnitcs briUan- 
tes ne font fouvent que ppur les yeux 
& lesoreilleSi. Ge qui n'eft que pompe 
& magnificence pàfle en un jour : sinais 
^land deschefs-d'oeuvres de l'art, com- 
me le T^r/«jj^ , font l'ornement de ces 
&tes y elles kiflenc après elles une éter- 
nelle mémoire;;. 

On fe fouvienr encore dé plufîeurs 
ctaits de c^ allégories de Benferade » 
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^uî ornaient les ballets de ce tetns-Bf. Te 
ne citerai que ces vers pour le roi repré- 
fcntant le foleil r 

J< d6ut9 qu'on Uprinne avec vous fur U tçH» 

Di Daphné ni dt. Phaéton^ 
Lui trop ambitieux , elle trop inhumaine : 
Hn*eJlpointi'â dt piège oh vous puijpe^ donner: 

£t moyen de s^imagiHÊtr 
Qju^stne femme vomfiUi y& pt'un^àcmme roui 
mine.? ' . 

La principale efoîre de ces amufe- 
îîiens , qui perfeélionnaienr en France le 
goût , la polîtefïè & lès talens , venait 
de ce qu'ils ne dérobaient rien aux tra- 
vaux auîdus du monarque. Sans ces tra-^ 
vaux , il n'àuroit fB que tenir une cour r 
il n'aurait pas iu régner ^ 6c û les^plai^ 
ûis magnifiques de cette cour avaient 
infulté a la misère du peuple , ils n'eul^ 
fent été qu'odieux. Mai j le même hom- 
me qui avair donné ces fètes* , avait 
donné du pain a» peu|Je dans la^ difette 
de T66r : il avait feit venir des grains , 

3ue les richesr achetèrent à vil prix , te 
ont il' fit des donsaux pauvres fàmiU 
les à k porte du louvre : il a^'ait remis 
au peuple trois millions de taille : nulle 
partie de Tadminittration intérieure n'é- 
tai t négligée : fon gpuvetMoient était 

cefpeâ^ 



te&e^é aa- dbhors^ Le rdi dVfpftgner 
cfcligé de lui céderla préféaacevle pape 
forcé de hn fiike fatisfaâdoit , dunKer-* 
^e ajomé i U fnuKe par on marché 
elorieaxi lacquéreur , &: honteux poiii 
fe vendeur j eimn toutes^ fesr démarches, 
depais- qa il tenait tes rênes , avaient été 
eu nobl^ ou ifriles r il écair beau après 
cela de donner des fètesi; 
' Le Ifcat 4 la fer e , Chigni , neveada 
pape Alexandre vn , venant au miliea 
de toutes tes ré|oui(Iances de-verfailtet 
i&ire fatisfaftion au roi de ratteiiftcd«s 
gardes dtt Pape ^ étala iLi cotir un fpec^ 
tacle nouveau. Ces grandes cérétmMxies 
font de» fêtes pour le public^ Les hon-^ 
neurs qu'on lui fît rendaient la fatisfâc- 
don plus écliftante. il reçut fous tm 
dais tes refpeâs des- cours (upérieures-, 
du corps de ville y du cierge; It entra; 
dans paris aa brait du canon , ayant te 
grand Condé à ki droite ^ iSr le fils dt 
' ce prince à fa gauche , & vint dans cet 
appareil sliumilier » lui , rome dt le 
pape y devant un toi <|at n^avait pas 
encore tiré l'épée* U dma avec te roi 
Après l'audience ; èc on iieiibt ocaipé 

3ue de le traiter avec mani&entfe , es 
e lui procurer^ des. plâi»&^ 0|i' waibi 

depuis. 
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^Qfms Ife iloge ;dç»génefs «avec: rnaîn^ 
d'hdniteur , m^isr avec ce même ém- 
preflèment de plaire , que le roi con-^ 
cilia toujours avec fqs. démarches al^ 
feères., -> ,. 

. Tout cela donnait-a la cour d^ Louise 
ilVriin air, de grandeur quij^lipfair 
touies les autre» cours" de réarppei 'H 
voulait que cer jéelat atcaché a £a pfer-* 
r fonne y rejaillît; &r tour ce qui l^nvi- 
jronnait rque tous^les grands- fuflfentho^ 
fiiotiês:^ ^ qu'aucun ne fut piiiflànr, k 
tcmm^m^ç&x fon» frère: & par>mon- 
ileuf le pf incfe. Ceft dans<ette,yue qu'ij 
|ugea eô^ ÉiV43itr des pair&4eur ancienne 
qu^eUe avèfc lès préfideits : dji parlé-^ 
ittenr^ Ceux-ci prétendaient dé voir opi- 
ner avant les^pairs^ & s étaient mis en 
poflèfficm de ce droit,- H régla dans xm 
confcil eitraordtmV^ : i ^aè leS' pairr 
©pinetaipnt aux lits de juftice , en pré- 
ftnce du rûi ,, avaiwrles prcfiderts , corn- 
nte s*ifc né devaient cette prèrosative 
qua farpwfence î & il laifla fubfifter 
i%cien ufege dahs^ les aflembièes^ qui 
ne folîtpas des iit;^ de. juftice;. . 

Pour diftiiçaei: fesîprincipaiBt cour* 
îifaDS j, îS[^«fmti imwté*;dc»icafacpier 
WMcsvIbrocÉéfitf^dbc &jd'aigent. L» 
- i \ ! ^rmifUeoi 



permiflïon de les porter étale une grach 
de ^race pour des hommes que la ya-» 
nite mené. On les demandait prefqiia^ 
comme le coliçr 4e Tprdre.^ On, peut 
remar<xier , puifq^*ileft ici q^K'^nè» 
petits dctails^ , qu on portait alofs^ de^ 
cafaque» par de^s un pourpo^t, Oi^oé 
de rwans ^ & fur cette cafaque jpa0àir 
un baudrier , auquel pendait l epee. Oiir 
avait une efpéce de rabat à dentelles ^ 
& un chapeau orné de deux rangs de^ 

{4umes« Cette nK>de^ qui diiiiia jufqu'à 
'année- 1^84 y devint celle de twre 
t'europe , excepté de rèfpagne&i.de ht 
pologne. On le piquait dçjA dltnitet 
prefque pat tout la cour de Louis^ xi w. 
Il établit dans fa maifon un. ordre 
qui dure encore v ^ égja les rahgs iç les 
tonftipps j créa des charges nouvellç» 
auprèsiidè fàberfonôe^ copame celle 
de grand -riiairre de fa g^rderobe- H 
rét;^it les tables- inftituces pic Fran* 
çois^ premier , & lès augmenta. U y en: 
eut douze pour les oliviers- commeur 
feux , feiVies avec autant de propreté- 
ic de ptofudon qui^ celles de beaucoup 
4q foi^veraîns : il voulait <p]e les étran* 
.^w?y fuflèot tcMs invités ; cette atten- 

tioa dur^; pendant tout fon règne. U 
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m eutune autre plus recherchée & pfû* 
pcrfie encore. Lorfqu'it eut fait bâtir les» 
tvillons de Marli en i6j9 ^ toutes leô 
âmes troiirvaiènr dans leur appartement 
tine téiletfîè eômplette : riai de ce qui 
âppaï'temk à un luie commckle n'étaiir 
oublié ? quiconque émit du Voyage ^ 
f)ouvâit donner des repas dans fon ap^ 
parterhent : on y était fervi avec la mê^f 
ttie déticateflfe que le maître. Ces pe-^ 
rites chofes n acquièrent de prix , que^ 
quand ettes font ioutenues par les gratr^ 
des. Dans tour ce quîil faifiûr, on 
voyait de la fpjendeur & de la généro^ 
iité. Il faifait préfent de deux cens miUi$ 
francs aux fille» de £qs miniftres à leui; 
mariage. 

Ce qui lui donna daïis reuropelepius: 
d*éclat , ce fut une libéralité qui n avair 
point d'exeinple. L^idée lui en-virtt d'ort 
difcours du que de Saint- Aignaii , qui 
hii conta que le cardinal de Richelieu 
avait envoyé des préfens à quelques fa»- 
vanis étrai^ers qui avaient fait Ion élo^ 
ge. Le roi n'attendit ms qu'il fut loué ^ 
mais iur de ifiériter de Fëtre , iï recom>- 
-manda à fesr miniftres , Lionne Se Col^ 
bert 5 de choiâr un nombre de français 
ic d'éaangers 4îftingués:daiis Istlittéss»- 

ture. 
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tare , àiritqitébil donnerait ifes> mar«* 
cpies de fa gétiérofiré. Lionne ayant 
écrit dans les pays étrangers , & s*é<^ 
tant fait inftruire autant qu'on le peut 
dans cette inattère ft délicate , où il 
s'agit de donner de» préférmces aux 
contemporains y on fit d'abord une lifte 
de foixante perfonnes "t les un» eurent 
des préfens ^ les autres de^ penfions ^ 
ielon leur rang > leurs befoins & leur 
mérite;^ Le bioliothécaire du Vatican , 
\A.liati, le comte Graziani fecretaire 
^'état du duc de Modéne , le célèbre 
Viviani mathénraticien^^du graîid duc 
de Florence , Voifius' rhiftoriagraphe 
des provinceS'Unies , rilluftre matlid^ 
maacien Huygens , un réfident hollam 
dais e» foéde ^ enfin jufqu'i des profeff 
feurs d'altorf & de helmftadty ville» 
prefque inconnaes des français y furent 
étonnés de recevoir de^ lettres denjon- 
iieur Coibert , par lerquelies illeur mam 
dait que^fi le roi n'était p^s leur fouve- 
fain , il les priait d'agréer qu'il fut leuf 
bienfaiteur. Les expreffions de ces lettre» 
étaient mefurées mr la dignité des per- 
fonnes ; âc toutes étaient accompagnée» 
ou de gratifications confidécables, ou 
de pallions» 

^ Parmi 
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Parmi les fiançais , on fut diftîngitôr' 
Racine , Quinault» Fléchier depuis cvê- 
que de liîmes ,.- encore fort jeunes : il^ 
eurent des préfensé II eft vtai que Cha- 
ipelain & Cotin eurent des penfions y 
mais c*ëmit principalemeRt Chapelain 
que le mimftre Colbert avait confiiltc.-^ 
Ges^ deux hommes V d'ailleurs fi décriés- 
pour la pocfie , n'étaient pas J&ns mériter- 
Chapelain avait une litteratture immen- 
fej êc ce qui peut furprendre , c'eft qu'il' 
avait du goût , & qu'il était uu des crir 
riques des plus éclairés. Ily ailHie diC^ 
tance immenfe de tout cela au géme.^^ 
JjSL fcience & re&rlt con^mfent un ar* 
tifte , mai&ne le forment^aaucan «nre^ 
Perfonne en fiance n'eûr plus de rqputa^ 
tion de fon rems que Roniard ôc Cha-* 

Clain. C'eft qu'on était barbare rdans' 
tems de RcHifard , Se qu'à pMoe otr 
£>rtait de la barbarie dans celui ide 
Chapelain. Cofcir ^, le compagnon d'ét 
fude de Balfkc &c de Voiture , appelle 
Chapelain le premier des poètes héroï*» 
ques. 

Boileau n'eut point de parrà ces libc# 

ralités j il n'avait iait que deéfetyretj 

& 1 on fait aue fes iatyrei- attaquaient 

fes mêmes favans que le niimftre;avair 

: confultés. 



eon/ûltcs. Le roi le diftingua quelques 
années après fans confulcer perfonne» 

Les préfens faits dans les pays étran- 
gers , turent fî confidérables , que Vi- 
viani fit bâtir à florence une maiion des 
Kbcralités de Louis xiv. Il mit en let- 
tres d'or fur le frontifpice , ides 4 Dca 
datd , allufion au furnom de Dieu-dûnné^ 
dont la voix publique avait nommé ce 
prince a fa naiflànce. 

On fe figure aifément Teflèt qu^eut 
dans Teurope cette magnificence extra- 
ordinaire ; & fi on cormdère tout ce que 
le roi fit Uentot après de mémorable , 
les efprits les plus févères & les plus 
difficiles doivent fouffirir les éloges im-^ 
modérés qu'on lui prodigua* Les fran- 
çais ne furent pas les feuls <pii le loué- 
renc On prononça douze panégyri- 
ques de Louis xiv en diverles villes 
aitalie ^ & le marquis Zampieti le^ 
lui envoya reliés avec des filigrammes 
d'or. 

Il continua toujours à répandre fes 
bienfaits fur les lettres & fur les arts. 
Des gratifications particulières d'envi- 
ron iquatre mille louis d'or à Racine ,. 
la fortune de Defpréaux , celle de Qui- 
nault , fur tout celle de Lulli Se de tous 

les 
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les artîftes qui Iiii confacrcréfie UiitS 
travaux , en font des preuves. 11 donn^ 
même mille louis à Benferadej potir fai- 
re graver le^ tailles^doûces de tes métâJ 
fnofpliofesf d^'Ovide en rondeau^ : libé^ 
ralité mal appliauéeî , qui proiïve feule-* 
ment k géneroWté du fotiverain. Il ré-^ 
compertfair dans Beilferade le' petit mé^ 
rite qu'il avait tvÈ dani fei ballets* Plu-» 
fieurs écrivains ont attribué uniquement 
à CoJberf cette proteâiori dofinée aiÈc 
arts, & cette magnifkertce de Loni$ 
XIV : lîiais iï n'eirt d^aotre mérite eti 
cela qâe de féconder la magnanimité & 
le goût de fcm maître. Ce miniftre qui 
avait un très-grand génie poar les finan« 
ces , te commerce , la navigation , k 
police générale , n'avait pas dans Fefprit 
ce goût & cette élévation du ror : il s'y 
prèmir avec tèh , Se était loin de li^ 
mfpirer ce que k nature donne. 

On ne voit pas après cek fur quel 
fondement quelques écrivains ont re- 
proché Tavarice à ce monarooe. Un 
prince , qâi a des domaines abfcdumenf 
féparés clés revenuisr<te Tétat , peut être 
avare comme un particulier jr mais un 
foi de france , qui n'eft réellement qu>l 
le dii^oiâteur de l'argent de fes it^ 

jets> 
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Jets , «e peut guère être atteint de ce 
yice. UaGcention & la volonté de rc* 
<ompenfer peuvent loi manquer : nuis 
c'eft ce qu'on ne peur reprocfaier à Louis 

Dans le tems itnème qu'il, pomment 
^it à encourager les talens par tant d^ 
oienfàks , Fumge <jue le jcomte de Bufli 
^t des fiens , fijt ngoureufçment puni« 
On le mit à là baitiUe en \66^. Les 
«nours des gaules furent le prétexte de ^ 
£t prifon. La véritable eaufe était cette 
fhanfon , où* le roi .^it trop çompro^ 
mis, &: ^pnt on renouyella alors le 
fouyenir , |K>ur pçrdre Bpffl 4 cjui ça 
l'imputaitfi 

SU€ Deoflatus tfi hiureuff^^ 
e baifir et bec amoureux , 
Qui d*ifne preille à iaufr$ y4 1 

Ses ouvrages n'éîâient pas aflêz bons 
pour conipenftr le mal qu'ils lui firent» 
ïl parlait purement fa langue ; il avait 
du mérûe , mais plus d'amour propre 
icncore ^ & il ne le fervit guère de ce 
mérite que pour fe faire des ennemis» 
%jOms XIV aurait agi gén<éreufemènt , 
s'il lui avait pardonné t il vengea fon 
injure perfp)iuieUç , en paraifl&nt çédêr 



jj^S Louis xir. 

au cri public Cependant le comte dç 
Buili nit relâché au bout de dix^huit 
mois :: mais il fut dans la difgrace t<Dut 
le refte de fa vie , prqteftant en vain à 
Louis XIV une tendreflè , que ni leroî 
m perfonne xie croyait ûncèare* 
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; CHAPITRE XXV. . 






Al^ gloire, gii3ç p^aifiçs^,.^ lagraiw 
4ei|ir'; iJ^ galamerrô <jui 0C€Ur 
tpaient les premières années de ce gouç* 
yernement, Loijis.xiv voulut joiaclre 
Jesilouce^stdçlanîîtîé,: mais^Uieft dif- 
ficile à un roi def^f^es ishoix heureu:}^ 
De denphpmn^.Al^queJfe il, i5ijar<^^> 
le plus de confiance , Tun le tra^^y inr 
dignement i l^au^y^ abuf^/dip (à %yfur« 
Le premier était le marquis de Var/ks^ 
confident du goût du roi pour n^ad^n^ç 
d^ la Yaliçre., OnLfait quejdjgs intrit 
'go^ d# CQUjj k&Ànt ch^ih^i P§f^^ 
mada^ieidfela \!^\Qt4j,c^mi^M^$ 
devîiitàvoij ,4e^ t^<^fesv:^,<j^^pff 
fon caraâère ne déyai^f4^ft)^|l'^ 
nemisu* Qn fait ;qu1il of^ei4^><x)nçerc 
avec le comte de (^uichft;ftc Jk comiceilf 
d^Soiiïôns;^ écrire àiJt^Krçine ^régnante 
qne lettre . éonj^ef^i;^ ; .^ JKMfifài IW 
i'^fj^ijpi^ie fotf pè^.^ Cfett^fte^^ppret- 
liait àk rehe C^^Ut^ô d^v^itignpç^^ 
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& ce qui ne pouvait que troubler h, 
paix de la maifon royale. II ajouta à 
cette perfidie la. ipéchanceté de faire 
jtomber les foupçons fur les plus hon^ 
nètes gens de la cour , le duc ôc la du- 
àitSe de Navailles. Ges detctperfon- 
aes innocentes furent f^crifiées au ref- 
"^fëhdmem: du monarque crbmpe. Ua^ 
tî^cité de k conduite dé Vardes fiit 
trop tard connue ^ & Vardes , tout 
criminel <pi'il était » ne fut gueres 
plus punique le|s itttiocens qu'il avait 
•ccttlës. Se qui iurent obligés de fe 
éé^té de ieuf s tharges^ 6c de quitter 
ia cour* 

* L'autre fevorî était le comte , deéuis 
duc de Laufun y tantôt rival du roi dans 
fés amours palfiigers , tantôt fon confi- 
dent ,'&^fî connu depuis par ce mari^ 
gé qult voulut fair^ trop publiquement 
%itc Mdfd^ttloifeUe , 6c qu'il fit aifoite^ 
l^etféménc , ma^^ré tu fiftcAe docM 

"Le foi treih^ daôis ifon chèiit , dit 
qtfit avâir cberché des ami^ , Se qu'il 
n'avait trouvé qtib dei$ iotcigilàns^Cet^ 
t'éîui^&ikre ét^èalhéureufe des fcomme^ 
qu'<^n%^bl^¥Éop eâtd ^ hii faifait dirb 

5i ^laci 
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^lace vacante , je fais ttrii wihénunt 
<!r un \ngrau 

Ni les plaifirs , ni les embelUffê- 
mens des maifens royales jSc de paris ^ 
m les foins de la police 'du royaume ^ 
ne difcdiitinuèfent pendant h guêtre de 
a666. '''-'-" ■ ■ ' '' -^^' ■ ' 

Le roi^anfa datis 1^ 'billets- jufqu'eH 
1 670. Il avait alors treiite-deUx^ns. Ok 
joua devant lui à fainttîermain la tra- 
'gédie de Briiannicus: û fut frappé de 
«s deux vers.t ' ^ . t,o ^ ï 

0^auimérite pfimUr ^ pâur viriu^fi»gtitân ^ 
Ji txcilU 4 irainer un '^har dsfis la carrihn^ • 
jd difputer des. prix indignts def^s mains ,. * 
jifi donner lui-même enfpe&acU aux ronainu 

Dès-lors il ne danfa plus en public ; 
Bc le pdëtisî réforï»a le nioharque. * Son 
iitilbn avèd' tftadame la tlucheffe dé k 
Valiere^fttbfiftait t6u|èuri8^j malgré les 
înfidétîtés Aéouèntes qtTil hiî raifiiti 
Ces infidélités lui coûtakht peti de foiniî 
il ne trouvait guères de femmes qui lui 
réfiftaflent , & revenait toujours à cette 
qui par h douceur & k bonté de fpa 
caraàère ^ par un amour ^Ai-, i8£ iM&l 
ine par Jes chaîna de rhafcitftde'i'Pâi 
f^ait fu^ùgué Àîii'iart/Mais dèi IW 
' Tomç 11. Pan. L C 1669 
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i66sf^ elle s apperçut que madame da 
Montefpaii prenait'de 1 afcendanc : elle 
combattit avec fa douceur ordinaire : 
elle fupporta le chagrin d'cçrp témoii) 
long-tems 4u triomphe de Ùl iritale ^ Se 
jfanstrop fo ^lainiire , elle fe prut en^ 
core heureule dans fa douleur dette 
ponfidéréô du/rpi qu'elle, armait tou- 
|ours , Se de le^voir fans en être athiée. 
Enfin en 167 ^ elle embra({à la reft 
iburce d^s ^me$ tendres , auxquelles U 
£iut des fentimens profond[;s-qui le$ 
fubju^ent. Elle crut aue Dieu feul 
pouYalCnfuccéder daqs iem vCcbiic à ù^ 
amant. Ssl converfion fin auflî çéljè-t 
bre que fa tendrèflè. ÏEÎIè fe^fit c^rmé-f 
lite a paris , & perfcvéra, Se couvrir 
d'^n cuice ^marcher pieds nud$ » jeu» 
peir, rigoureufemgnt j( cbant^ la nuit aa 
çhçaor danSj^^çlancue inco^^ui^ ; touf 
fiela^ne rel?uta point la ^élicafoflè d'une 
femaie açcofitumée a tant de g|c^ , de 
ll^qUeffe &:f4^ plaifirs. ËUe^jy^^ut 4an« 
ces auftérité$ depuis |(>7$ juCqu'en 
I7ip^ fous le nom de foçor Louif^ 
(le 1^ nviféi;4cord^. Un roi, qui puni^ 
r^ilf^ainiila^perfonneM pli|s comble» 
fsjpit. TO-iCyr^i 9^ fK«ft aine Jjue tant 
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Il n'y a pref(jue point d'exemples de 
politiques qui ayent pris ce parti rigou* 
reux. Les crimes de la politique lem- 
bleraient cependant exiger plus d'expia- 
tions que les faiblefl^ de lamour ; 
mais ceux qui gourement les âmes ^ 
n'ont guères d'empire ooe fur les faibles* 

On fait que quand on annonça ï, 
iœur Louife de la mifëricorde la mort 
du duc de Vermandois y. qu'elle avait 
eu du roi , elle dit : Je dm fleurer fa 
naiffance encore plus tfue fa mer t. Il kii 
refta une fille , qui fut de tous les en- 
fens du roi la plus reflèmblante à 'fou 
père , & qui époufa le prince Armand 
de Conti , petit-neveu du grand Condé. 

Cependant la marquife de Montet. 
pan jouiflàit de fa faveur avec autant 
dl*éclat & d'empire , que madame de h 
Valiere avait eu de modelHe. 

Tandis que madame de la Valiart 
8c madame de^ Montefpan fe difpu^ 
talent encore Î3l première place dans 
le cœur du roi , toute la cour était oc* 

péa d'intrigués d'amour, Louvois 

^me était ifenfible. Parmi pluiîeurs 
maitreâes qu*eut ce mintftre , dont 4e 
caraâère dur femblait'ii peu &it pour 
Tamour , il y eiK uiie madame du Vti» 

Cl noi. 
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noi , femme d'un de fes commis , pour 
laquelle il eut depuis le crédit de faire 
ériger une charge chez la reine. Oh la 
fit dame du lit : elle eut les grandes 
entrées. Le roi , en favoriûnt ainfi juf- 
qu*aux goûts de fes miniftres , voulait 
juftifier les (îens. 

C*eft un grand exemple du pouvoir 

des préjugés & de la coumme , qu'il 

fut permis à toutes les femmes ma-p 

riées d'avoir àt% amans , & qu'il ne le 

fut pas à la petite -fille d'Henri quatre 

d'avoir un mari. Mademoifelle , après 

avôh: refiifé tant de fouverains , après 

avoir eu Tefpérance d'époufer Louis 

XIV > voulut faire à quarante-trois ans 

ia fortune d'un gentilhomme. El|e ob- 

rtnt du roi la permîffion* d' époufer Pé-*» 

gpilin , du nom de Caximont , comt5e de 

Laufun , capitaine d'une dés deux con> 

p^nié^ à<^s cent gentilshommes aubec- 

de-corlrin , qui ne fubfiftent plus , & 

|)our qui le coi avait créé la charge de 

colonel-général àts dragons. Il y avait 

^nt exemples de princefiès qui avaient 

lépoufé des gentilsnommes. Les empe^ 

f^urs, ropiains donnaient leurs filles i 

des fénateurs i les filles des fouverains 

4e Ta/ie ^ plos puiflàn^ èc ^lu^ deipo^ 

^ . ' tiques 
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tiques qu^un roi de france , n*époufenc 
jamais que des efclaves de leurs perest 
Mademoifelle donnait tous fes biens 
eftimés vingt nriliions , au comte dt 
Laufun j quatre duchés , la fouverai- 
neté de dombes, le comté d'eu , le 
palais d'ortéans qu'on nomme leluxem- 
bourg. Elle ne fe réfervait rieir , aban- 
donnée toute entière à l'idée flatteufe 
de faire à ce qu'elle aimait une plu$ 
grande fortune qu'aucun roi n'en a fait 
i aucun fujet. Le contrat était dreflfô r 
Laufun fiit un jour duc de Montpen* 
fier. Il ne manquait plus que la figna-^ 
mre. Tout était prêt , lorfque le roi , 
aflàilli par les repréfentations des priiï- 
ces , des miniftres y des ennemis d'un 
homme trop heureux , retira fa parole , 
& défendit cette alliance. Il avait écrit 
aux cours étrangères pour annoncer ce 
mariage: il écrivit la rupture. On le 
blâma de l'avoir permis^ : on le blâma 
de l'avoir défendu. U pleura de rendre 
Mademoifelle malheureufe. Mais ce 
même prince qui s'était attendri en lui 
ftianquant de parole , fit enfermer Lau^ 
fun , en novembre i.<j 70 , au châtean 
de pignerol , pour avoir époufé en fe- 
îx:tt la prihcenè , qu'il lui avait permis 

C 5 quelques^ 
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quelques mois auparavant d'éponfer eii 
public. Il fut enfermé dit années en* 
cières. Il y a plus d\m royaume où un 
monarque n'a pas cette puiflànce : ceux 
qui Font , font plus chéris quand ils 
n'en font pas d'ufage. Le citoyen qui 
n'offenfe point les loix de l'état , doit- 
il être puni ti févèrement par celui qui 
repréfente Tétat ? N'y a-t-il ps ime 
très-grande différence entre déplaire à 
fon louverain , &ç trahir fon fouve- 
rain ? Un roi doit-il traiter un hom- 
me plus durement que la loi ne le trai- 
terait ? 

Ceux qui ont écrit que * madame de 
Montefpan , après avoir empêché le ma- 
riage , irritée contre le comte de Lau- 
fun qui éclatait en reproches violens , 
exigea de Louis xiv cette vengeance , 
ont fait bien plus de tort i ce monar- 
que. Il y aurait eu à la fois de la tyran- 
nie & de la pufîllanimité , à facrifier à 
k colère d'une femme , un brave hom- 
me , un favori , qui privé par lui de la 

* L'origine de cette imputation * qu'on trouve 
î3ant tant d'hiftoriens , vient du figraifiana* Ceâ 
«n recueil podhume de quelques converfationt àt 
Ségrtis , prefque toutes fal(îfiées. 11 eft plein de con- 
tradictions ; & l'on fait qu'aucun de cet ana ne mérite 
de créancet 

plus 
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0US grande £c>rmne » n'aurait pas 
d'autre faute que de s être trop plaint 
de madame de Montefpan. Qu'on par^ 
donne ces reflexions ^ les droits de l'hur 
inanité les arrachent : mais en mè-» 
me tems réquité veut que Louis xiV 
n'ayant fait dans tout fon régne aucune 
oâton de cette namre , on ne l'accufè 
pas d'une injuffiice fi cruelle. C'eft bien 
ftflèz qu'il ait puni avec tant de févérité 
un mariage clandeftin , une liaifon in- 
nocente, qu'il ^ut mieux fait d'ignoren 
Retirer fa faveur était très-jufte : U 
prifon était trop dure. 

Ceux xjui ont douté de ce maHagé 
fecret , n'ont qu'à lire attentivement 
les mémoires de Mademoifelle : ces 
mémoires apprennent ce qu'elle ne dit 
pas. On voit que cette même princeflê , 

3ui s'était plaint fi amèrement au roi 
e la rupmre de fon mariage y n'ofa ft 
plaindre de la prifon de fon mari. Elle 
avoue qu'on la croyait mariée : elle ne 
dit point qu'elle ne l'était pas ; & quand 
il n'y aurait que ces paroles , je ne peuje 
ni ne dois changer jour lui , elles feraient 
décifîves. 

Laufun & Fouquet furent étonnés 
de fe rencontrer dans la même prifon : 

C4 mai$ 
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juais Fouxjuet fur tout , qUi dans^ fâ 
gloire & dans fa puiflfaHce ayant vu de 
K>in PéguUip dans la foule comme un 
gentilhomme; de province fans fortu- 
ne , le crut fou , quand celui - ci lui 
conta qa'U aivait été le favori du roi , 
& qu il avait eu la permiflion d'époufer 
la petite-fille de Henri ?v , avec tous 
les biens & les. tiares de k maifon èA 
Montpenfier. 

Après avok langui dix ans en pri- 
Ibn , il en fortit enfin ^ mais ce ne fut 
jiju'après^ qtie madame de Montefpaà 
eut engagé Mademoifelle à donner \^ 
fottveraineté ;de dombes ^ le comté 
4i'eu au duc du Maine , encore enfant ; 
qui les jpofleda après k mort de cette 
^incefïe. Elle ne fit cette donation 

Îoe 4^5* refpérance que monfieur dé 
^ufun ferait reconnu pour fon époux j 
^Ue fe trompa : le roi lui- permit feu- 
lement dedonder à ce niarî fecret & 
infortuné , les- terres^ de Êdnt^argeau 
& de thiers , avec d'autres revenus 
^onfidérables , que Laufun ne trouva 
|>as fuffifans. Elle fiit réduite à être 
fecrettement fa femme , & à n'en être 
^as bien traitée en public. Malheureufe 
a la cour » malheureufe chez elle ^ ot> 

dinaire 



AnecdêUS. yj 

binaire effet des paflîons , elle mourut: 
en 1^93.* 

Pour le comte de Laufun , il pafla 
enfuite en angleterre , en i6ii. Tou- 
jours deftinc aux aventures extraordi- 
naires , il conduifit en France la ^^^^^X^j^a^^^ 
époufe de ÇkaaàÊsXCecond , & fon fiis^^^^^^ 
au berceau. Il fut fait duc. 11 commanda 
en irlande avec peu de fuccès , & re- 
vint avec plus cle réputation attachée 
à fes aventures , que de confîdération 
perfonnelle. Nous lavons vu mourir 
fort âgé , & oublié comme il arrive 
à tous ceux qui n'ont eu que de grands- 
événemens , fans avoir feit de grande^- 
chofes, 

Cependant madiame de Montefpan 
était toute-puiflà'nte dès le commence- 
ment des mtrigues dont on vient de 
parler. 

Athénaïs de Mortemar , femme d» 
marquis de Montefpan , fa fœur aînée 
la marquife de Thiange , & fa cadette 
pour qui elle obtint l'abbaye de Fonte- 

' "^ On a Iibpnmé à la' fin de fés mémoires une hiC- 
tt>ire des amours de Mademoifelle 8t de monfieur db 
Laufun. Ced ^ouvrage de quelque valet-de-chambre* 
On y a joint àtt vers dî^es de Thiftoire 6c de tou- 
tes les inepties qu'on éîwk en pofTefllon d'imprimet 
en hoUandet 

C ^ vraud ,. 
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vraud , étaient les plus belles femmes» 
de leur tems j & toutes trois joignaient 
d cet, avantage des agrémens fingtiliers 
dans reluit. Le duc de Vivpnne leur 
frère , maréchal de France , était auflî 
un des hommes de la cour qui avait 
le plus de çoùt & de leâiire. C'était lui 
à qui le roi difait un jour : Mais à quoi 
ftn de lire f Le duc de Vivonne ré- 
pondif : « La lefture fait à Tefprit ce 
» que vos perdrix font à mes joues. >» 
C*eft qu'il avait de l'embonpoint & de 
belles couleurs. 

Ces quatre perfonnes plaifaient unî- 
Verfellement par un tour fingulier de 
converfation mêlé de plaifanterie , de 
naïveté & de finefïè , qu'on appellait 
l'efprit à/^^ Mortemar. Elles écrivaient 
toutes avec une légèreté & une grâce 
particulière. On voit par là combien 
cft ridicule ce conte que j'ai entendu 
encore renouveller , que madame de 
Montefpan était obligée de faire écrire 
fes lettres au roi par madame Scarron \ 
& que c'eft là ce qui en fit fa rivale , & 
fa rivale heureufe. 

Madame Scarron , depuis madame 
de Maintenon , avait à la vérité plus 
de lumières acquifes par la ledure : ia 

converfation 
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eonver£ltion était plus douce ^ plus in* 
puante. Il y a des lettres d'elle écri« 
ces d'une élégance qui étonne. Mais 
madame de Montefpân n'avait befoin 
d'emprunter l'efprit de perfonne j 6c 
elle fut long - tems favorite , avant 
aue madame de Maintenon lui fiit pr^ 
ientce- 

Le triomphe de madame de Mon-^» 
tefpan éclata au voyage que le roi fit 
en ilandre en 1 670. La ruine des hol- 
landais fut préparée dans ce voyage ^ 
au milieu des plaifîrs. Ce fut une me 
continuelle , dans l'appareiLle plus pom- 
peux. 

Le roi , qui fit tous fes voyages de 
guerre à cheval , fit celui-ci pour la pre- 
mière fois dans un carroflè à elacesi 
Les chaifes de pofte n étaient pomt en- 
core inventées. La reine , Madame , fa 
belle-fceur , la marquife de Montefpân ^ 
étaient dans cet équipage fuperbe , luivi 
de beaucoup d'autres ^ Se quand mada« 
me de Monte^an allait feule , elle 
avait quatre gardes du corps aux por- 
tières de fon carro&. Le dauphin arriva 
enfuite avec fa cour , Madmoifelle avec 
la fienne : c'était avant la fatale aven- 
ture de fon mariage ^ elle partageait en 
i C6 paix 
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paix tous ces triomphes , & voyait avec' 
coïnfdaifance fon amant fàv6ri.du roi > 
à la tête de fa compagnie des gardes* 
On faifait porter danstes villes où Ton 
touchait les plus beaux meubles de la 
couronne* On trouvait dans chaque 
ville, un bal mafqué ou paré*,^ ou des 
feux d'artifice. Toute la maifon de 

rerre accompagnait le roi , & toute 
maifon de fer vice précédait ou fui- 
vait. Les tables étaient tenues comme 
à faint Germain. La cour viuta dans 
cette pompe toutes les villes conquifes» 
Les principales: damesîde bruxelles , de 
gand , venaient voir cette magnificencei 
Le roi les invitait a fa table ;.il leur 
feifait des préfens pleins-de galanteries 
Tous les officiers des troupes en garni- 
ion recevaient dés gratifications. Il en 
coûta- plufieurs fois quinze cens loui» 
tè^or par Jour en libéralités.. 

Tous les honneurs', tous les homma^ 
ges: étaient pour madame de Montef-* 
an ,, excepté ce que le devoir donnait 
la reine. Cependant cette dame n'é- 
tait pas du fecret. Le roi favait diftin^ 
gner les affaires d'étar, desplaifirs. 

l^dame feule chargée de l'union 

4es. deuK rois & df la deflcu&ion de. la 

^ hollande «. 
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toBanJé , s'embarqua à dunkerquefur 
la flotte du roi dangleterre Charles fe* 
cond fon frère , avec une partie de ht 
cour de france. Elle menait avec ell« 
jUGiadenioifelle de Kerowal , depuis du»- 
eheflè de Portfmouth , dont la beauté 
égalait celle de madame de Montefpan* 
Elle futdepuis^en angfeteEreceque ma^ 
dame de Montefpan était en hrance , 
mais arvec plus de crédit. Le roi Char- 
les fut gouverné par elle jufqu au der- 
< nier moment de fa vie j & quoique 
fou vent infidèle , il fur toujours maî- 
trifé; Jamais femme n a con{ervé pîu^ 
lone-tems fa beauté r nous lui avons va 
k Tagede près de foixante-dix ans , une 
^ figure encore noble & agréable, que les 
» années n'avaient point flétrie. 
> Madame alla voir fon frère à cantor- 
beri , & revintavec la gloire du fuccès. 
Elle en jouiflàit , lorfqu'une mort fubite 
& douloureufe l'enleva à lage de vingt- 
fixans ,- le 50 juin 1(370. La cour rut 
dans ime douleur & dans une conftema- 
non que le genre de mort augmentain 
Cette princeflè s'était crue empoifon- 
née, L'ambafladeur4'angleterre , Mon- 
«aigu , en était perluadé ; la cour n'en 
^smaàt pa$4.& toute T^ope le didûa 
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Uh des anciens domeftiques de k mùî^ 
ion de fon mari , ma nommé ceiui qui 
( félon lui ) donna le poifon. « Cet hom* 
i9 me , me difaic-il , qui n'était pas ri- 
» ché , fe retira immédiatement après 
» en normandie , où il acheta une terre , 
w dans laquelle il vécut long-tems avec 
» opulence. Ce poifon ( ajoutait-il ) était 
» de la poudre de diamant mife au lieu 
»» de fucre dans des fraifes ». La cour 8c 
la ville pensèrent que Madame avait été 
empoifoimée dans un verre d'eau de 
chicorée , après lequel elle éprouva 
d'horribles douleurs , & bieotôt les 
convulfions de la mort. Mais la mali- 
gnité humaine & l'amour de l'extraor* 
dinaire forent les feules raifons de cette 
perfuafion générale. Le verre d'eau ne 
pouvait être empoifonné , puifque ma- 
dame de la Fayette & une autre per- 
fonne burent le refte fans reflèntir la 
plus légère incommodité. La poudre 
de diamapt n'eft pas plus un venin que 
la poudre de corail. Il y avait long-tems 
que Madame était malade d'un abfcès 
qui fe formait dans le foie. Elle était 
très-malfaine , & même avait accouché 
d'un enfant abfolument pourri. Son 
mari trop foupçonné dans l'europe^ 

ne 
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nt fut ni avant ni après cet événemenc 
accufé d aucune aâion qui eût de la 
noirceur j & on trouve rarement des 
criminels qui n ayent fait qu'un grand 
crime. Le genre humain ferait trop 
malheureux , s'il était aufli commun de 
commettre des chofes atroces , que de 
les croire. 

On prétendit que le thevalier de Lor- 
raine y favori de Monfîeur , pour fe ven- 
ger d'un exil & d'une prifon que fa con- 
duite coupable auprès de Madame lui 
avait attiré , s'était porté à cette horri- 
ble vengeance. On ne fait pas attention 
que le chevalier de Lorraine était alors 
^ rome , & qu'il eft bien difficile à un 
chevalier de malthe de vingt ans , qui 
eft à rome , d'acheter à paris la mort 
d'une grande princefle. 

Il n eft que ^rop vrai qu'une faibleflfe 
& une indifcrétion du vicomte de Tu- 
renne avaient été la première caufe de 
toutes ces rumeurs odieufes , qu'on fe 
plaît encore à réveiller. Il était à foixante 
ans l'amant de madame de Coatquen & 
fa dupe , comme il l'avait été de mada- 
me de Lx>ngueville. Il révéla à cette da- 
me le fecret de l'état , qu'on cachait au 
frère du roi. Madame de Coatquen , 

qui 
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3ui aimait le chevalier de Lorraine , te 
it à fon amant , celui-ci en avertit 
Monfieur. L'intérieur de la maifon de- 
ce prince fiit en proie à tout ce qu'ont 
de plus amer les-reprocheS'& les jalou-- 
fies. Ces troubles éclatèrent avec le 
voyage de Madame, L'amertume re- 
doubla à fon retour. Les emportemensi 
de Monfieur , les querelles de fes favo- 
ris avec les^amis de Madame , rempli- 
rent la maifon de eonfulîon & de dou- 
leur. Madame , quelque tems avant ù. 
mort , reprochait avec des plaintes dou- 
ces & attendriflàntes , à la marquife de 
Coatquen , les malheurs dont elle ctain 
caufe. Cette dame , à genoux auprès de: 
fon lit&arrofanr fes mains de larmes ,. 
ne lui répondit que pat ces versde Ven- 
eeflas : 

T allais . . . j'étais . . .> l'amour a: fur moi tant^ 

(Ttmpiré ; 
Je m'égare , Madame^ &" ne puis que vous dire,t^ 

Le chevalier de Lorraine , auteur de ces^ 
dilïènfions , fut d'abord envoyé- par le 
roi à pierre-encife : le comte de Mar- 
fan , de k maifon de lorraine , & le 
marquis , depuis maréchal de Villeroi , 
Êicent exilés. Enfin on regarda corn n>e* 
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la iuîtô coupable de ces dcmclés, k 
mort naturelle de cette malheureufe 
princefïè. 

Ce qui confirma le public dans le 
foupçon de poifon y. c*eft que vers ce 
tems on commença à connaître ce cri- 
me en france. Onn avait point employé 
cette vengeance des. lâches dans les hor- 
reurs de la guerre civile. Ce crinoe par 
une fatalité fineulière , infeda la France 
dans le tems de la gloire & des plaifirs 
oui adoucifïâient les mœurs, ainfi qu il 
le gli/Ià dans Tancienne rome aux plus 
beaux Jours de la république. 

Deux italiens , dont l'un fe nommait 
Exili , travaillèrent longrtems avec un 
apoticaire allemand nommé Glasèr , à 
chercher ce qu'on appelle la pierre phi'^ 
hfophaU. Les deux italiens y perdirent 
le peu qu'ils avaient , & voulurent par 
le crime réparer le tort de leur folie. 
Us vendirent fecrettement des poifons. 
La confelHon , le plus grand fireia de la 
méchanceté humaine , mais dont on 
abufe en croyant pouvoir faire des cï'u 
nies qu'on croit pouvoir expier ^ la con- 
feffion , dis-je , fit connaître au grand 
pénitencier de paris que quelques per- 
fonnes étaient mortes empoifonnées. U 
/ en 
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en donm avis au gouvernement. Les 
deux italiens foupçonncs furent mii à 
la baftille : l'un des deux y mourut. Exili 
y refta fans être convaincu j & du fond 
de fa prifon , il répandit dans paris ce3 
funeftes fecrets , qui coûtèrent la vie au 
lieutenant-civil d'Aubrai & à fa famil- 
le , qui firent enfin ériger la chambre 
des poifons ^ qu'on appelle la chambra 
ardente. 

L'amour fut la première fource de 
ces horribles avenrares. Le nurquis de 
Brinvilliers , gendre du lieutenant-civil 
d'Aubrai , logea che^ lui Sainte-Croix * 
capitaine de fon régiment , d'une trop 
belle figure. Sa femme lui en fit crain- 
dre les conféquences. Le mari s'obftina 
à faire demeurer ce jeime homme avec 
fa femme , jeune , belle & fenfible. Ce 
qui devait arriver , arriva ; ils s'aimè- 
rent. Le lieutenant civil , père dé la 
marquife , fut affèz févère & aflèz im- 
prudent pour folliciter une lettre de ca- 
chet , & pour faire envoyer à la baftille 
le capitame, qu'il ne feUait envoyer 

* L'hifidire de Lonis XIV , foas le nom de IrMaiS 
tinîère* le nomme Tjibbé df la Croix. Cette hi& 

f oixe , fautive en tout > confond les aoms , les dates 
à. les événemens. . • - 

qu'à 
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qu*A fon r^imenr. Sainte-Croîx fut mis 
malheureufemenc dans la chambre oà 
était Exili. Cet italien loi apprit à fe 
venger. On en fait les fuites , qui font 
firémir. La marquife n'attenta point i 
la vie de fon mari , qui avait eu de 
Tindulgence pour un amour dont lui- 
même était la caufe : mais la fureur de 
la vengeance la porta à empoifonner 
fon jpère , fes deux frères & fa foeur. Au 
milieu de tant de crimes , elle avait de 
la religion : elle allait fouvent à con- 
fefle j & même lorfqu'on l'arrêta dans 
liège , on trouva tme confeflîon générale 
écrite de fa main ^ qui fervit non pas 
de preuve contre elle , mais de pré- 
fomption. Il eft faux qu^elle eut euàyé 
fes poifons dans les hôpitaux , comme 
le difait le peuple , & comme il eft écrit 
dans les caufes cilibres^ ouvrage d'un 
avocat f^ns caufe , & fait pour le peu- 
ple. Mais il eft vrai qu'elle eut , ainfi 
que Sainte-Croix , des liaifons fecrettes 
avec des perfonnes accufées depuis des 
mêmes crimes. Elle fut brûlée en i (^79, 
aprè^ avoir eu la tête tranchée. Mais de- 
puis 16 jo , qu'Exili avait commencé a 
faire des poilons jufqu'en i(>8o , ce cri- 
me infeda paris. On ne peut diffimuler 

que 
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«jue Penriatier , le receveur-géileraf cfif 
clergé 5 ami de cette femme , fiit accu-»- 
fé quelque tems^ après d'avoir mis ce^ 
fecrets en ufage ^ & qu'il lui en coûta; 
la moitié de ïbn bien pour fupprimer'- 
les atcufations. 

La Voifin , la Vigoureux , ifti prêtre 
nommé le Sage , & d'autres, trafiqué^ 
rent des- fecrets d- Exili , fous prétexte 
damufet les âmes ciirieu-fes & faibles? 
par des prédirions & par des appari- - 
rions d'efprits. On crut le crime plus ré-» 
pandu qu'il n'était en-effet. La cnambre^ 
ardente fiir établie àl'arfenal près de lai 
baftille en hSio, Les' plus grands fei-» 
gneurs y furent cités , entr'autres deu» 
pièces du cardinal Mazarin , la duchelfô 
de Bouillon & la comtefle de Sbiflbnsv 
mère du prince Eugène* Elles ne furenc 
point décrétées de prife de corps , com> 
me le dit l'hiftoire de Réboulet. Il ne fe 
prompe pas- moins eh difant que la du- 
chefle de Bouillon parut devant les ju- 
ges avec tant d'amis^, cpi'elle n'avait 
rien à craindre , quand même elle eù« 
été coupable. Quels amis dans ce tems- 
ta euflènt pu fouftraire quelqu'un à lar 
jtiftice ? La duchellè de Bouillon ne fut* 
accufée que d avoir eu des curiofités ri- 
dicules^ 
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lîcules. On imputait des chofes plus 
fërieufes à la com telle de Soiflbns , qui 
fe retira à bruxelles. Le maréchal dç 
Luxembourg fut mis à la bailille , & 
fubit un long interrogatoire ^ après le- 
quel il refta encore quatorze mois en 
prifon. On peut juger quelles rumeurs 
aflfreufes toutes ces accufations excir 
talent dans paris. Le fuppUce du feu , 
dont la Voifin & fes complices furenç 
punis , mit fin aux recherches & aux cri- 
mes. Cette abomination ne fut que le 
partage de quelques partiailiers , & ne 
corrompit point les mœuts douces de 
la nation j mais elle laiflà dans les efpritç 
un penchant fiinefte à foupçonner des 
morts naturelles d'avoir été violantes. 

Ce qu'on avait cru de la deftinéç 

' malheuteufe de madameHenriette d*an- 

' gleterre , en le crut enfin de fa fille Ma- 

rie-Louife , qu'on maria en 1679 au roî 

d'efpagne Charles fécond. Cette jeune 

' princefle partit à regret pour madrid. 

Mademoifelle avait fouvent dit à Mon- 

fîeur , frère du roi : Ne niene:ii fas fi 

fiuiftht votre file à la cour ; elle Jer^ 

frif malheureuse ailleurs. Cette jeune 

princefle voulait époufer Monfeigneur, 

fevous fah rehte £efjagne\ lui dit le 

joi^ 



/ 
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roi , ^ue jQurrais-je de fluf pouf nid 
fille ? « Ah , répondit-elle ; vous pour-« 
99 riez plus pour votre nièce ! » Elle fut 
enlevée au monde en 1(989 , au même 
âge que fa mère* Il paflà pour conftanc 
que le confeil autrichien de Charles fé- 
cond voulait fe défaire d'elle, parce 
qu*eile aimait fon pays , & qu'elle pou- 
vait empêcher le roi fon mari de fe dé* 
clarer pour les alliés contre la franee. 
On lui envoya même de yerfàilles de 
ce qu'on croit du contrepoifon ^ préc^jLt- 
tion très-incertaine , puifque ce qui peut 
guérir une efpèce de mal , peut enveni-r 
mer l'autre , & qu'il n'y a point d'anti* 
4ote général. Le contrepoiion prétendu 
arriva après fa mort. Ceux qui ont lu le9 
mémoires compilés par le marquis de 
pangeau ^ trouveront que le roi die en 
foupant { <f La rçine d'elpagnt^ çft morte 
^ emjpoifbnnée dans unç tourte d'an»' 
9» guule ! la comtefl^ de Pernits , le$ 
ff camériftes Zapata & Nina » qui en 
9> ont mangé après elle , font mortes du 
9» même po^n. ^ 

Après avoir.lu cette étrangs anecdotô. 
4^ns ces mémoires manufcrits y^^u'on 
dit £sàts avec foin par' un courtifan qui 
A^p^mi: ^efque poiQt^itté Louis xiv 

pendant 
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pendant quarante ans } je ne laif&ipas 
d'être encorç en doute ; je m'informai i 
d'anciens domeftiques an roi , s'il était 
vrai quç ce monarque , toujous retenu 
dans içs difcours , eût jamais prononcé 
des paroles fi imprudentes. Us m'alHirè-^ 
rent tous que rien n'était plus faux. Je 
demandai a des perfonnes confidérables 
qui arrivaient 4 efpagne , s'il était vrai 
que ces trois perfonnes fuflènt mortes 
avec la reine t §ile$ me donnèrent des 
g tteftations,que toutes trois avaiçnt fur» 
vécu long-temsà leur maîtrelïè. Enfin , 
je fus qU^ ces mémoires du marquis de 
JDangeàu , qu'oa reg:^rde comme un 
monument précieux , n'étaient que dis 
nouvelles à la main , écrites quelquefois 
par un de fes domeftiques ^ & je puis 
répondre qu'on.s'en apperçoit aflèz at| 
ftyle^ aux inutilité:; & aux fauflètés don( 
ce recueil eft rempli» Apràs toutes ce$ 
idées Hmeiles , où la mort de Henriette 
d'ahgleterre nous a conduits , il faut vet 
nir aux événemçn$ 4ç |a çofir qui fuivj* 
irent fa perte. 

La pripceife palatine lui f)iccéda uq 
an après , &c fut mçre du duc d'Ôrl^ns , 
régent du royaumes U fallut qu'elle rçif . 
I^onçâç ai^ caivîmûnepouc éf9\^^ Mon^ 
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fieur : mais elle cciiferva toujours poor 
fon ancienne religion un relpeâ: fecret 
qu'il eft ilifïîcile de fecouer , quand 
l'enfance l'a imprimé dans le cœur, 

Eavehture infortunée d'une "fille 
d'honneur de la reine , en i ^7 j , donna" 
lieu à un nouvel établilïement. Ce mal- 
heur eft connu par le fonnet de l'avor- 
ton , dont les vers ont été tant cités 3 

Toi que t amour fit par un erîtnt y 
JSt que r honneur défait par un crime àjbn tof$r^ 
Funefte ouvrage de l* amour , . 
. De (honneur junejltt viSime. • • . &c. 

Les dangers attaches àîétat de fille dans 
une cour galante & voluptueufe , déter- 
minèrent à fubftimer aux douze filles 
d'honneur qui embelliffeient la cour de 
la reine , douze dariiès dupalais , &'de* 
ipctis la maifon des r^eines fut ainfi cbm-» 
pofeé. Cet ^çtabliflènîent tendait la <x)ut 
plus noinbretife & plus magnifique , en 
y fixant les maris oc 'les parens de ces 
dames : ce qui augmentait la fociété & 
répandait plus d'opulence^ ' " 

' Jja princeflè de Bavière , époufe de 
Monfeigneàr , ajouta dans îes commet* 
•l:eme:ns djèPéclat Sc delà vivacit^é à cette 
^toiir, Laîtnaiquift'de Montefpah ;ittt- 
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taiccou1our$ ratcencion pfÉKclpale : mais 
enfin elle celTait de plaire ; & les em- 
portemens altiersdefa douleur ne ra- 
menaient pas un cœur qui s*éloignait. 
Cependant elle tenait toujours a la cour 
une grande charge , étant furintendante 
de la maifon de la reine j & au roi ^ 
par fes enfans , par Tkabitude & par fon 
afcendant. 

On lui confervait tout l'extérieur de 
la tonfidération & de lamitié , qui ne 
la confolait pas ^ & le roi , affligé de 
lui caufer des chagrins violens , & en- 
traîné par d'autres goûts , trouvait déjà 
dans la converfation de madame de 
Maintenofi une douceur qu'il ne gou- 
taitplus auprès de fon ancienne maî- 
trcffe. Il fe fentait à la fois partagé en- 
tre madame de Monrefpan qu'il ne pou- 
vait quitter , madeinoilelle de Fontange^ 
3u'il aimait , & madame de Maintenon 
e qui Tentretien devenait néceflàire ï 
foname tourmentée. Ces trois rivales 
de faveur tenaient toute la cour en fuf- 
pens. Il paraît aflez honorable pour 
Louis XIV qu'aucune de ces intrigues 
n'influât fur les affaires générales , &c 
<jue l'amour qui troublait la cour , n'ait 
|amais mis le moindre trouble dans le 
Tome IL Part, L D gou- 
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gouvernement Rien ne prouve mieux , 
ice me femble , que Louis xiv avait une 
ame auffi grande que fenfible. 

Je croirais même que ces intrigues 
de cour étrangères à 1 état ne devraient 
point entrer dans l'hiftoire , fi le nom de 
Ix)uis XIV ne rendait tout intérelïànt ; 
& fi le voile de ces myftères n*avait été 
levé par tant d*hift6riens , qui pour la 
plupart les ont défigurés. 
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CHAPITRE XXVI. 
SuiH des panicularuis & anecdotes. 

MADAME de Fonunge devint groflè 
en i<>8o. On la fit ducheffè. Elle 
ne jouit pas long-tems de fa fortune : 
elle mourut un an après , des fuites de 
fa couche \ & le fils qu'elle avait eu du 
roi , ne furvccut pas à fa mère. 

La marquife de Montefpan n'ayant 
plus de rivale déclarée , n'en poflcdi pas 
plus un cœur fatigue d'elle & de hs mur- 
mures* Quand les hommes ne font plus 
dans leur jeuneffè , ils ont prefque tous 
befoin de la fociété d'une femme corn- 
plaiÉmte. Le'poids desafEiires rend fur- 
tout cette confolation néceflaire. La î 
nouvelle favorite , madame de 'Mainte^ 
non , qui fentait le pouvoir fecret qu elle 
acquérait tous les jours , fe c^nduifait 
avec cet art qui eft fi naturel aux fem- 
mes ^ & qui iie déplaît pis aujc hommes. 

Elle écrivait un jour à madame de 
Fonrenac fa coufine , en qui elle avait 
vxie entière coiifiance : ^ Je le tenvoye 

D z »» toujours 
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9* toujours afflige, & Jamais défefpéré. ^ 
Dans ce tems , où la faveur croiflàit ^ 
JSc où Madame de Montefpan touchait 
à fa chute , ces tleux rivales fe voyaient 
tous les jours , tantôt avec une aigreur 
fecrette, tantôt avec une confiance pzù 
fagère , que la néceffité de fe parler & 
Ja laffitude de la contrainte mettaient 
quelquefois dans leurs entretiens. Elles 
convinrent de faire , chacune de leur 
côté , de? mémoires de tout ce qui fe 
paf&it à la cour. ,L'Quvrage ne fiit pas 
pouffé fort loin. Madame de Montet 
ptn fe plaifait à lire quelque chofe de 
ces mémoires a fes amis , dans les der- : 
nières années de fa vie. La dévotion , 
qui fe mêlait à toutes ces intrigues fe- 
crettes , afFermiflait encore la faveur de 
madame de Maintenon , & éloignait 
madame de Montefpan. Le roi fe re- 
prochait fon^ttachement pour une fem^ 
me mariée , & fentait, furtout ce fera-» - 
pulfe y d^Hiis qu'il ne fentait plus da^. 
mour. Cette fituaôon embarraflante fiibf . 
fîfla jufqtfen 1^85 , année mémorable 
par la révocation de l'édit denantes..On 
voyait alors des fcènàes bicadiffiérentes ; 
d'un-çôcé le.défefppir & la fuite d'une 
pgtrtie de U uation ? dei*autrede.nan;^ 

yellei 
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♦elles fêtes à verfailles : trianon & marK 
bâtis : la natuïe forcée dans tous ce» 
lieux de délices , & des |ardins où l'art 
était épuifé. Le mariage du petît-4ils du 
^and Condé & de mademoifelle de 
Nantes , fille du roi & de madame de 
Montefpan , fut le dernier triomphe de 
cette maîtrefïè , qui conimençait à fe 
retirer de la cour. 

Le roi maria depuis deux en^s (ju'il 
avait eus d'elle , mademoifelle de Blois? 
avecledac de Cliarrres , quenous'avons 
Ytt régent du royaunie , & le duc du 
Maine à Louife-Béiiédide de Bourbon , 
petite^fille du grand Condé & fœur de 
monfîeur le Duc , princeflè célèbre par 
fon efprit & par le goût des arts. Ceux 
qui ont feulement approché du palais 
royal & de fceatix , favent combien font 
faux tous les bruits populaires, recueit-^ 
lis dans tant d'iriftoires concernant ces 
mariages. Il y a plus de vingt volumes 
dans lefquels vous verrez que la mai- 
fon d'Orléans & ta maifon de Condé 
s'indignèrent de ces propofïtions^: vouis 
lirez que la princeflè mère du duc de 
Chartres menaça fbn filsj vous lirez* mê- 
me qu'elle le frappa. Les anecdotes de 
k conftitution rapportent férieufeiiiemr 

D j <^ie? 
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ue le roi s'écant fervi de labW du Bois» 
bus précepteur du duc de Chartres , 
pour faire réuffir la négociation, cetabbc 
n'en vint à bout qu avec peine , & qu*il 
demanda pour récompçnle le chapeau de 
cardinal. Tout ce qui regarde la cour eft 
écrit ainti dans beaucoup d^hiftoires. 

Avant la célébration du mariage de 
M. leDucarec mademoifelledeNantes, 
le marquis de Seignelai à cette occafion 
donna au roi une fète digne de ce mo- 
narque , dans les Jardins de fceaux plan- 
tés par U Notre avec autant de goût que 
ceux de verikilles. On y exécuta Fiiylle 
de la faix , compofée par Racine. Il y 
eut dans verfailles un nouveau carrou- 
fel \ & après le mariage , le roi étala 
. une magnificence fingulière , dont le car- 
dinal Mazaiin avait donné la première 
iàé^ en 16^6^ On étd>lit dans le falon 
de marli quatre boutiques , remplies de 
ce que l'induftrie des ouvriers de pari^ 
avait produit de plus riche & de plus re- 
cherché. Ces quatre boutiques étaient 
autant de décorations fuperoes , qui re- 
préfentaient les quatre iaifons de Tan- 
jnée. Madame de Montefpan en tenait 
une. avec Monfèigneur. Sa rivale en re^ 
mit une autre avec le duc du Maina 

Les 



ï 

I 



1^$ ^ettx tKHiveaax matiés avaient cha- 
cun la leur : monfieur le duc avec ma-^ 
dame d^ Thianges ; 8c madame la Du- 
cheilè y à qui la bienféance ne permet- 
rait pas d'en tenir une aVec un homme 
à caufe de fa grande jeuneflè , était avec 
la dudiellè de Chevreofe. Les dames Se 
les hommes^ nommés du voyage tiraient 
au fort les bijoux dont ces boutiques 
étaient garnies. Airii le roi fit des pré- 
iens à toute la Cour , d'une manière di- 
gne de lui. La loterie du cardinal Ma- 
zarin fiit moins ingénieufe & moins bril- 
lante. Ces loteries avaient été mifes en 
nfage autrefois par les emperetirs ro-" 
mams y mais aucun d'eux n'en releva Ix 
magnificence par tant de galanterie. 

Après le mariage de fa hlle , niiadama 
de Montefpan ne reparut plus à la cour. 
£Ile vécut a paris avec beaucoup de di- 
gnité. Elle avait un grand revenu , mais 
viager ; & le roi lui fit payer toujours 
une pen(k)n de mille louis d'or par mois. 
Elle allait prendre tous les ans les eaux 
à bourbon , & y mariait des filles du 
voifinage, quelle dotait. Ellen*était plu? 
dans l'âge où l'imagination frappée par 
de vives in>preiïîons, envoyé aux carmcK 
lires. Elle mourut à bourbôn en 1707. 

D 4' L'année^ 
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L année même du mariage de made- 
moifelle de Nantes avec monfieur le 
Thic , moarut^à fbntaihebleaule prince 
de Con4é , à 1 âge de foixante-Çx ans ; 
d une maladie qui empira par Teffort 
qu'il fit d aîler voir madame la Duchefle 
oui avait h petite vérole. On peut juger 
par cet emprefïèment qui lui coûta la 
vie , s*îl avait eu de la répugnanceau ma- 
riage de fon petit-fils avec cette fille da 
TOI & de madame de Montefpan , com- 
me TcMir écrit touSces gazetiers^de men^ 
fonge , dont la hollande était alors in* 
leâée. On trouve encore dans une hif- 
toire du prince de Condé , fortie de ces 
mêmes bureaux d'ignor^ce ôc d'impof- 
ture 5 que le roi fe plaifait en toute oc- 
cafion à mortifier ce prince ; & qu'au 
inariage de la prîncelfè de Conti , fille 
de madame de la Valiere , le fecrétaire 
d'état fui refufa le titre de haut & fuif* 
fant feigneur , comme fi ce titre était 
celui jqu'on donne aux princes du fan<r. 
L écrivain qui a compofé fhiftoire cïe 
Louis XIV dans avignon , en partie fur 
ces malheureux mémoires , pouvait-il 
allez ignorer le monde & les ufages de 
notre cour , pour rapporter des faûflfetés 
J>areillesi 

Cepei>dant 
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Cependant après le mariage de ma-^ 
3ame k Ducheuè , après Icclipfe^ totale 
delà mère , madame de Maintenon vic- 
corieufe prit un tel afcendant éc in (pirîa 
à Louis XIV tant de tendrefïè & de fcru- 
pules, que le toi y par le confeil du père 
de la Gnaife , Tépooia fecrettement en 
l6i6 y dans une petite chapelle qui était 
au bout de l'appartement occupé depuis- 
par le duc de Bourgogne. Il n'y eut au- 
cun contrat, aucune ftipuktion. L'ar- 
chevêque de paris^. Harki de Chamva-^ 
Ion , leur donna la bénédiction : le coii-- 
fefïèur y aflîfta : Montx:hevreuil fc Boîl- 
jerns" premier v^let-de-chambïe , y fu- 
rent comme témoins. 11 rfeft plus per- 
mis de fûpprimer ce fait , rapporté dans 
tous les auteurs , qui d'ailleurs féfotît 
trompés* fur les noifts , fiâr le lieu & 
fur les dates-- Lopi^ XIV était ator^daiîs 
ùi quarante-huitième année ,^& lape^- 
- £3nne ^'ii époufait ^dàîis fa cin(]^nrô-' 
deuxième. . Ce farinée comblé de gloire 
voukit mêler aux fatigues du gouveme- 
mem les douceur s-inncTcemes-d'iine vie 
• privée^ Ce mariage ne l'engageait à rien 
d'indighe de^fbn- rang: 11 fut- touj^^s 
' problciimtïque à k cour fi madame de 
> Maiâceuon était mariée^ On-r-ef^eâa^it 

D 5 en^ 
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efi:elle le choix dû roi, fans k traiter en^ 

reine. 

La deftinée de cette dame paraît par- 
mi nous fort étrange , quoique llûftoire 
fourniHç beaucoup d'exemples^de fortu- 
nes plus grandes &plus marquées ^ qui 
oAt eu des commencemens plus petits. 
La piarquife de Saint-Sébaftien , que le 
roi de fardaigne Victor Amedée épou- 
fa , n'était pa^ au-deflîis de madame de 
Maintenons L'impératrice Catherine' 
était fort au^deflbus^ & ta premières- 
femme de Jacques fecçmd roi d angle- 
terre^ lui était bien inférieure , felorr 
les préjugés de l'eîffo^ ^. inconnus dansi 
fe rej|e <m monde.* 

Effe était d'une ancienne maifon .;; 
petite-fille de Théodore Agrippa d' Au^ 
bigné > gentilhopQxne prcunaire de hc^ 
ehaipbre de^. Henri quatre. Son père 
. Confiant d' Aubigné ,. ayant voubi-xaire 
.un éfâbliflemenrala cauolinê, & «'étant 
ajir^ffé aux anglais, ^ fut mis^ en prifon 
au château trompette y & en fiir clélivrc' 
par la fille du gouverneur^ noniïné de 
Cardillac , gentilhomme bourd^lais. 
Confiant d'Anhigné époufa fa bienfeic- 
trice en 1 6i'j , 6c la riieiia à la Caroline». 
De retour en france ftyecelk.aubput 

de 



«Te quelques années , tous deux furent 

enfermés à niort en poitou par ordre de 

la cour. Ce fiit dans cette prifon de 

niort que naqutt^ 1^35 Ftançoife 

<r Aubigné , deftinée à éprouver toutes 

les rigueurs bc toutes les feveurs de la 

fortune. Menée à l'âge de trois ans en 

améfique \ laifTcèpar la négligence d'un 

domeftique fur le rivage , prête à y être- 

dévorée d'un ferpent ; ramenée orphe-» 

Une à l'âge de doute ans ^ .éfevéeavec 

hi plus grande dureté. chez madame de- 

Neuillant, mëre:dela duchefle de Na- 

vailles fa parente > elle fut tcop heu- 

reufe d'épbuf^r en i(> 5 r Paul Scarrôn ,- 

3ui logeait auprès d'elle dans la rue* 
'enfen Scarron était d'une ancienne fa- 
mille du parlement , illuftréé par. de 




le fàifant aimer. Ge fut potîttànt line 
fortune pour mademoifelle d' Aubigné 
d'époufer cet homme diïgràcié de la 
nature , impotent ,.& qui n'avait qu'un 
bien très-médiocre. EHe, fit avant ce 
diariage abjoira^on^dela religioîi calviv 
nifte , qui «tait la .fieane comme celle 
de fes ancêtres. Sa beauté & foù èfprit 
la firent.bienr&f diftingUèr; EUo fait re-* 
/ . D <^- cherchée' 
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cherchée avec eiiiprefïement de Ta meiFv 
leure compagnie de paris j & ce tem3 
de fa jermefle fiit fans doute le phis heu* 
reux de fa yre. Après la morr de fon 
mari ; arrivie. eîi r ^<j o , elle fit long* 
tems folliciter auprèsvduroi une petite 
penfion de quinze îcens;: livt^s, dont 
Scarron avait jour. Enfin au'boiir de 
quelques années le roi lui en donna une 
de deux mille , en lui difant : «i Mada- 
«.me, j«i vpusrai fait ^ attendre long- 
»■ teras : mais vous avez* tant d'ànris ,. 
» que= j'ai voulu aVîiir feid ce mérite 
w auprès de. vouk.»> .' '. '. 
, Ce feitm^ été conté .par fe cardinal 
Fleury , qui fe plaiÊiic à. le rap}X)0ter 
fouvent , parce îqa'it difait que Louis 
xii V loi avair fair le même compliment 
en hii donnait Févêché-dei fréju& ^ -^ 
eepéiidaht il«ft'prouvépt fe lettres 
mêmes de' mardame de: Maintenon , 
qu'elle ne dut qu'à madame deMonref» 
pan ce léger feèours qui la tira de k mî-^ 
sère. On fe relïbuvinr d'elle quelques 
années après , lôrfqu'iUallut ébver eip 
fecfei le duc du Maine , que le roi avait 
eu en -116^70 de k marqnile de Montef- 
pn. Ce ne fut certaineineiit qu'enii^dyi?. 
qu'elle fi# choifîe pour préfider à.cette 

éducatioir 



éducation fecrette \ car elle dit d^ns^ une 
de fes lettres : fi les enfans font au roi , 
je le v£ux bien ; car }ent me chargerais 
fas fans fcrupAe de ceux de madame de 
Montefpan : ainfi il faut que le roi me 
V ordonne ; voilà mpn dernier Tnot, Ma>- 
dame de Montefpan rfavair deux en- 
fans qu'en \6jz , le duc du Maine ÔC 
le comte de Vexin. Les dates des let-^ 
très de madame de Maintei^on de »(> 70^ 
dansi lefquelfes elle parle. de ces deux 
enfans ^ dcait Tun-rfétait pas encore né , 
font donc évidemment fauffes. Prefque 
toutes \t^ dates de ces lettres imprimées 
font èrrohnées. Cette infidélité pour- 
rait donner de violens foupçons-fur laiv- 
tenticitc de ces lettres y n d'ailleurs^ on 
n'y reconnaif&it pas^un cara£fcère de na- 
turel & de vérité qu'il eft impoflible de 
contreÉiire. 

Il n'eft pas^ fort important de (avoir 
en quelle* année* cette dame fiit chargée 
du loin des^enfans naturels de Louis^xtvj. 
mais l'attention a ces petites vérités fait 
voir avec quel fcrupule on a-écrit les fait» 
principaux de cette hiftoire» 

Le duc) du Maijae était né avec un 
pied diffiiirnte. 'Le^prenûer médecin 
d'Aquin ,, qui nétait^ani la confidence., 

jugeai 
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jugea qu'il fallait envoyer Ten&nt atfâr 
eaux de barége. On chercha une per- 
fonne de confiance qui put fe charger 
de ce dépôt. Le roi fe louviht de ma- 
dame Scarron» Monfieta: de Louvois alla 
fecrettement à paris lui propofer ce- 
voyage. Elle eut foin depuis ce taïisJi 
de rëducation du duc du Maine ^ nom-- 
mée à cet emploi par le roi y & non^ 
point par madame de Montefpan , ccrnï- 
me on l'a dit. Elle écrivait aa roi direc-- 
rement : fes lettres plurent beaucoup^- 
Voilà Torigine de fa fortune : fon mé- 
rite fit tout le refte. 

Le roi qui ne poirvair d abord s*ac- 
couramer à elle , pafla de l averfion à \x 
confiance , & de la confiance a l'amour^ 
Les lettres que nous avons d'elle , fpnc 
an monument bien plus précieux qu'on 
ne penfe. Ellesdécouvrenrce mélange 
de religion & de galanterie , de dignité- 
& de feiblefle qui fe trouve fi fouvenr 
d^ns le cœur humain , & qui était dans ^ 
eelui de Louis xiv. Celui de madame* 
de Maintenon paraît à la fois plein d'une ■ 
ambition & d'une dévotion; véritable^ 
Son confefleur Gobelin approuve égale- 
ment rune&: l'autre j il eft diréâ:èur & 
coarûiaii» Sa pénitente devenue ii^rate 

envers^ 
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mvîerff madame de Montefpan , fe dif- 
fimide toujours fon tort. Le confeflèur 
nourrit cette iUuHon r elle fiiit venir de 
bonne foi la religion au iecours de fes 
charmes^ufés y pour fupplanter fa bien* 
fadrice devenue fa rivale; 

Ce commerce étrange de tendreflê & 
de fcn^ule de la pan du roi , d'ambi- 
non & de dévotion de la part de la nou- 
velle maitreâe , paraît durer depuis; 
1^80 jufqu a \6%6 , qui fat Tepoque de 
leur mariage. 

Son élévation ne fut pour eUe qu'une 
retraite* Renfermée dans fon apparte- 
ment^ qui était de piain-pied à; celui du 
roi , elle fe bornaira une lociété de deux: 
ou trois dames retirées comme elle y 
encore les voyait-elle rarement. Le roi 
venait tous les- jours chez elle après fon 
dîner ^ avant & après le fouper , & y 
demeurait^fqu a minuit. Il y travaillait 
avec fes miniftres , pendant que mada- 
me de Maintenon s'occupait à la leéhire 
ou a quelque ouvrage des. mains , ne 
s'emprefi&nt jamais de parler d'affaires 
d'état \ paraxfïànt fouvent les ignorer ;; 
rejettant bien loin^ tput ce qui avait la 
plus légère apparence d'intrigue & de 
cabale^ b^Uf;¥>up:pl\is occupée de com^^ 

pLiire 
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flaire à celui qui gouvernait , (Jiie de* 
gouverner 5 & hiénageant ion crédit ^ 
en ne l'employant qu'avec une circonf- 
pedioii extrême. Elle ne profita point 
^e fa place pour faire tomber tèutes les 
dignités & tousle^ grands emplois! dans 
fa famille. Son ftète , le comte d' Aubi^ 
gné , ancien lieutenant-général ,- ne fut 
pas même mliréchal de frànce. Uh cor- 
don bleu & quelqiaes par ts'fecretfes dans 
les fermes générales , furent fa feule 
fortune. Aullî difait-il au maréchat de 
Vivonne , frère de madame de Mon-- 
•fôfpan , e^i^ il avoir eu fin bâton de maré^ 
fhal en argent comptant. 

Le marquis de Villette ^ fon nevea 
oufon cottfHi,ne ftit*què chef d^efèâdre. 
Madame de Cailus , fille de ee itiarquis- 
de Villette, n'eut en mariage quunfe 
pènfîon modique donnée par Louis xi V. 
Madame de Maintencm en mariant fa 
nièce d'Aubigné au fils du premier 
maréchal de Noailles , ne lui donna que 
deux cens mille francs: le rôi fit le refte. 
Elle n'avait elle-même que la terre de 
Maintenon , qu'elfe avait achetée des 
Bienfeits dtfroi. Elle vôuhir^e lé pu- 
61ic loi' pardonnât fon élévation ert h.- 
ifseur de fon défincér^iûSsment* La fecon^- 
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lïe feoxmef dvL marquis de ViHette , de- 
puis madame de Bolinbroke, ne pue 
jamais rien obtenir d'elle. Je lui ai (oo- 
vent entendu dire , qa elle avait repro- 
ché à fa coufine le peu qu^elle faifait 
pour fa famille , & qu'elle lui avait dit 
^n colère : « Vous voulez jouir de vo^ 
« tre modération , & que votre famille 
^* en fôit la viâdme. » Madame de 
Àiaintenon oubliait tout , quand elle 
craignait de choquer les fentimens de 
Xouis XIV. Elle n'ofa pas même foute- 
nir le cardinal de Noailks contre le père 
le Tellier. Elle avait beaucoup d'ami- 
tié pour Racine y mais cette amitié ne 
fot pas aflèz courageufe pour le proté- 
ger contre un léger reflèntiment du roi. 
Un Jour touchée de Péloquence avec la- 
quelle il lui avait parlé de la misère du 
peuple en 1^98 , misère toujours exa- 
gérée , mais qui fut portée réellement 
-depuis jufqu'â une extrémité déplorai- 
blé , elle engagea fon ami à faire un mé- 
moire qui montrât le mal & le remède. 
Le roi le lut j & en ayant témoigné da 
-chagrin , elle eut la faibleflè d'en nom- 
mer 1 auteur y Se cellç de ne le pas dé- 
fendre. Racine plusfaible encore, futpé- 
Jiétré d'une douleur qui le mit au tom- 
beam Du^ 
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Du même fond de caraârère , dfcmr 
elle était incapable de rendre fervice , 
elle l'était auflî de nuire. Uabbé de 
Choifi rapporte que le miniftre Louvois 
«'était jette aux pieds de Louis xi v pour 
îempècher d'époufer la veuve Scarron* 
Si l'abbé de Choifi favait ce fait^ Mada- 
me de Mainrenbn en était inftmite j Se 
non-feulement elle pardonna à ce mi" 
niftre , mais elle appaifa le roi dans les; 
mouvemens de colcre , que l'humeur 
brufque du marquis de Louvois infpi- 
rait quelquefois a fon maître. 

Louis XIV en époufant madame de 
Maintenon , ne fe donna dcmc qu'une 
compagne agréable & foumife. La feule 
diftinftion publique qui faifait fentir 
fon élévation fecrette , c'était qu'à la 
meflè elle occupait une des deux petites 
tribunes ou lanternes dorées , qui ne 
femblaient faites que pour le roi & la 
reine. D'ailleurs , nul extérieur de gran- 
deur. La dévotion qu'elle avait infoirée 
au roi , & qui avait fervi à fon mariage^ 
devint peu-à-peu un fentiment vrai & 
profond , que l'âge & Tennui fortifiè- 
rent. Elle s'était déjà donnée à la cour 
& auprès du roi la confidération d'une 
fondatrice , en rademblant à. noify plu- 

fleursc 
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iïeurs filles de qualité , & lé roi avait 
affeâc déjà les revenus de l'abbaye de 
faint Denis à cette communauté naif- 
fante. Saint Cyr fut bâti au bout du parc 
de ver failles enï6i6. Elle donna alors 
à cet étabiifïement toute fa forme , en 
fit les réglemensavec Goder Defmarêts 
évèque de chartres , & fat elle-même 
fuperieure de ce couvent. Elle y allait 
fouvent pafler quelques heures;& quand 
je dis que Tennui la déterminait à ces 
occupations , je ne parle que d'après elle.- 
Qu'on life ce qu'elle écrivait à madame 
de la Maifonfort , dont il eft parlé dans 
le chapiore du quiétifme. 

M Que ne puis-je vous donner mon ex- 
» périence ! Que ne puis-je vous faire 
n voir l'ennui qui dévore les grands , & 
. » la peine qu'ils ont à remj^ir leurs jouiy 
iy nées! Ne voyez-vouspasque je meurs 
» de triftefïe y dans une formne qu'on 
» aurait eu peine à imaginer ? J'ai été 
» jeune 8c jolie : j'ai goûté des plaifirs : 
» j'ai été aimée par tout. Dans un âge 
» plus avancé , j'ai pafïc des années dans 
» le commerce de Tefprit : je fuis ve- 
» nue à la faveur ; & je vous protefte , 
w ma chère fille , que tous les ctats laif- 
M fenc un vuide aftreux. u 

Si 
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Si quelque chofe pouvait dJittompéïf 
de 1 ambition , ce ferait aflurément cettè^ 
lettre. Madaiïie de Maiiitenon , qui 
pourtant n'avait daùtr'e chagrin que rix- 
niformité de fa vie auprès d'un erand 
roi 5 difait un Jour au comte d' Aubigné 
fon frère : » Je n'y peux plus tenir j |e 
«> voudrais être morte. » On fait quelle 
rcponfe il lui fit : Vous ai^ez. donc parole 
d^éfoufer Dieu le fère^ 

A la mort? du roi elle fe reftirâ eîiti^ 
rement à faint Cyr. Ce qui peut furprerf- 
dre , c'ert que Louis xi v ne Im avait riefl 
aflîiré. H la fecômmaiida feulement aa 
duc d'Orléans. Elle ne voulût qu'une 
penfîon de quatre-vingt mille livres y 
qui lui frit exaftement payée jufqu'à fit 
mort , arrivée en 1 7 1 9 le 1 5 d'avril. On 
a trop afFedé d'oublier dans fon épita- 
phe le nom de Scarron : ce nom n'eft 
point avilifl&nt , & lomiffion ne fert 
qu'à faire penfer qu'il peut l'être. 

La cour frit moins vive & plusférîeuv 
fe depuis que le roi commença à mener 
avec madame de Maintenon une vie 
plus retirée \ & la maladie cônfidérable 
cpi'il eut en 16^6 ^ contribua encore à lui 
ôter fe goût de des fètfes- galantes , qui 
avaient jufqiies-U fignàlé ptefqué tou- 
tes 
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tes fes années. Il fut attaqué d'une fiftule 
\ clans le dernier des inteftins. L art de la 
f chirurgie , qui fit fous ce règne plus de 
progrès que dans tout le refte de Teuro- 
i pe , n'était pas encore Éimiliarifé avec 
I cette maladie. Le cardinal de Richelieu 
en était mort , faute d'avoir été bien 
^ traité. Le danger du roi émut toute k 
france : les églifes furent remplies d'un 
peuple innombrable , qui demandait la 
guérifon de fon roi les larmes aux yeux. 
Ce mouvement d'un attendriflenient 
général fiit.prefque femblable à ce qui 
s'eft pafle de nos jours , lorfque fon fuc- 
ceflêur fut en danger de mort à metzeQ' 
1744. Ces deux époques apprendront à . 
jamais aux rois ce qu'ils doivent à une 
nation qui fait aimer ainfi. i 

Dès que Louis xiv refïèntit les pre- 
mières atteintes de ce mal , fon premier . 
diirurgien Félix alla dans les hôpitaux 
chercher des malades qui fuflènt dans le 
même péril : il confiuta les meilleurs 
chirurgiens : il inventa avec eux des 
inftnimens qui abrégeaient l'opération ^ 
& qui la rendaient moins douloureufe. 
Le roi la fouf&it fans fe plaindre. Il fit 
travailler fes miniftres aimrès de fon lit 
le jcq^ nième j ôç afinque la nouvelle de : 

fon 



^4 Louis XIV. 

fon danger ne fît aucun changement dansr ' 
les cours de Feurope , il donna audience . 
le lendemain aux ambafïàdeurs. Ace 
courage d*efjprit fe joignait la magnani- 
mité avec laquelle il recompenfa Félix : 
il lui donna une terre qui valait alors 
plus de cinquante mille écus. 

Depuis ce tems-là le roi n alîa plus 
iiux fpedtacles. La dauphine de Bavière , 
devenue mélancolique & attaquée d'une 
maladie de langueur qui la fit enfin mou- 
rir en 1^90 , le refula à tous les plaifirs 
& refta obftinément dans fon apparte- 
ment. Elle aimait les lettres \ elle avait 
même fait des vers : mais dans fa mé- 
lancolie elle n aimait plus que la folitude. 

Ce fut le couvent de faint Cyr qui 
ranima le goût des chofes d'efprit. Ma- 
dame de Maintenon pria Racine , qiii 
avait renoncé au théâtre pour le janic-' 
nifme & pour la cour , de faire une tra- 
gédie qui put être repréfentée par k^ 
élèves. Elle voulait un fujet tire de la 
bible. Racine compofk Eftfaer. Cette 
pièce ayant d'abord été jouée dans la 
mai fon de faint Cyr , le fut enfui te piu- 
fieurs fois à verfailles devant le roi dans 
Thiver de i(>89. Des prélats, des jéfui- 
tes s'empreflàient d'obtenir la permif- 

£otK 
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lîon de voir ce fir eulier fpeûacle. II me 
parait remarquable que cette pièce eut 
alors un fuccès univerfel , & que deux 
ans après Athalie jouée par les mêmes 
perfonnes , n'en eut aucun. Ce fut tout 
le contraire quand on joua ces pièces à 
paris , long-tcms après la mort de l'au- 
teur & après le tems des partialités. 
Athalie repréfentée en 1717 , fut reçue 
comme elle devait l'être , avec tranf- 
port \ & Efther en 171 1 n'infpira que 
de la froideur , & ne reparut plus. Mais 
alors il n'y avait plus de courtifans qui 
reconnufïènt avec flatterie Efther dans 
madame de Maintenon , & avec mali- 
gnité Vafthi dans madame de Montef- 
pan , Aman dans monfieur de Louvois , 
& fur-tout les huguenots perfécutés par 
ce miniftre , dans la profcription des hé- 
breux. Le public impartial ne vit qu'une 
aventure fans intérêt & fans vraifem- 
blance : un roi infenfé qui a pafTé fix 
mois avec fa femme fans favoir qbielle 
jA , & qui ayant , fans le moindre pré- 
texte , donné ordre de faire égorger 
toute une nation , fait enfuite pendre 
fon favori tout aufli légèrement. Mais 
malgré le vice du fujet , trente vers 
d'Efther vaJeïV mieux que beaucoup dç 

çrâgédiç^. 
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tragédies , qui ont eu de grands luccès» 

Ces amufemens ingénieux recom- 
mencèrent pour l'éducation d'Adélaïde 
de favoie , ducheflè de Bourgogne, ame- 
née en France à l'âge de onze ans. 

Ceft lUie des contradictions de nos 
moeurs , aue d'un côté on ait laifle un 
refte d'inramie attaché aux fpeftacles 
publics , & que de l'autre on ait regarde 
CQS repréfentations comme l'exercice le 
plus noble & le plus digne des perfonnes 
royales. On éleva un petit théâtre dani 
l'appartement de madame de Mainte- 
non. La ducheflè de Bourgogne , le duc 
d'Orléans , y jouaient avec les. perfon- 
jies de la cour qui avaient le plus de ta- 
lens. Le fameux aûeur Baron leur don- 
nait des leçons , & jouait avec eux. La 
J)lupart des tragédies de Duché , valet- 
de-chambre du roi , furent compofée»- 
pour ce théâtre \ 8c l'abbé Geriêt , mi- 
mônier de la ducheflè d'Orléans j en fai* 
fait poiu: la ducheflè du Maine,que cette 
princeflè & fa cour repréfentaient. 

Ces occupations formaient l'efprît & 
animaient la fociété. Comment le mar^ 
quis de la Fare peut-il dire dans fes mé^ 
moires , que depuis la mort de Madame , 
ce nejj^t éjuejeu , confu/ion & imjelitefe ? 

On 



On jouait beaucoup dans les voyages de 
marli & de fontainebleau , mais jamais 
chez madame de Maintenpn ; & la cour 
fut en tout tems le modèle de la plus 
|)arfaite politefïe. La duchedè d'Orléans^ 
alors duchedè de Chartres , la duchefle 
du Maine, la^princefle de Conti , ma- 
dame la Duche^ , démentaient bien ca 
que le marquis de la Fare avance. Cet 
iiomme » qui dans le commerce était 
de la plus grande indulgence , n a pres- 
que écrit qu'une fatyre. Il était mécon- 
tent du gouvernement : il pa(!âit fa vie 
dans une fociété qui fe faifait un mérite 
de condamner la cour \ 8c carte fociété 
fit d'un homme très-aimable , un hifto* 
jtien quelquefois injufte. 

* Ni lui ni aucun de ceux qui ont trop 
jeenfuré Louis xi v , ne peuvent difcon- 
venir qu'il ne fut jufqu'à la journée 
d'hochftet » le feul puiilant , le feul ma- 
gnifique , le feul grand , prefqué en tout 
génre.Car quoiqu'il y eut des héros com- 
me Jean Sobieski 6c des rois de fuéde , 
qui eflFaçaflTent en lui le guerrier , perfon- 
iie n'ef&ça le monarque. Il faut avouer 
encore qu'il foutint fes malheurs & qu'il 
les répaf a. Il a eu des défauts ) il a fait 
des fautes : mais ceux qui le condam- 
Tome IL Pari. L E nenc. 
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nent , Tauraientrils égalé , s'ils avaient 
été à fa place ? 

La duchelïê de Bourgogne croiflàit en 

§ races &c en mérite. Les éloges qu'on 
onnait à fa fœur en efpa^e ^ lui infpi* 
tèrenc une émulation qiu redoubla en 
elle le talent de plaire. Ce n'était pas une 
beauté parfaite : mais elle avait le regard 
tel que fon fils , un grand air , une taille 
noble. Ces avantages étaient embellis 
par fon efprit , & plus encore par l'envie 
extrême de mériter les fuf&ages de tout 
le monde. Elle était y comme Henriette 
d'angleterre ^ l'idole Se le modèle de la 
cour , avec un plus haut rang : elle tou- 
chait au trône : la france attendait du 
duc de Bourgogne un gouvernement tel 
que les fages de l'antiquité en imaginè- 
rent , mais dont l'autorité ferait tempé- 
rée par les grâces de cette princeUe , 
El^s faites encore pour être fenties , que 
i philofophie de fon époux. Le monde 
fait comment toutes ces efpérances foi- 
rent trompées. Ce fut le fort de Louis 
XI v , de voir périr en france toute fa fa- 
mille par des morts prématurées ^ fa 
femme i quarante^inq ans , fon fils 
unique i cinquante ^ & un an ^rès que 
nous eûmes perdu fon fils ^ nous vîmes 

fon 
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fon petit-fils le dauphin duc de Bour- 
gogne , la dauphine fa femme ^ leur fils 
aîiié le duc de Brétaene , portés i faint 
Deiiisau même tombeau , au mois d a- 
vril 1.7 1 1 i tandis que le dernier de leurs 
^if^ y monté depuis fur le tr6ne , était 
dans fon berceau aux portes de la mort. 
Le duc de Berri , frère du duc de Bour- 
gogne y les fuivit deux ans après ^ & fa 
tille dans le même-temspaûà du berceau 
m cercueil. 

Ce (ems de défolation laiâà dans les 
cœurs une impreffion fi profonde , que 
dans la minorité de L^ouis xy f ai vu 
plufieilts perfonnes qui ne parl^€;nt de 
ces perces qu'en veri&nt des lairmés. Le 
plus à plaindre de cous les hommes oju 
milieu dé cane de morts ptécipicées y 
était celui qui femblaic devoir h&xït^t 
biemoc 4u rQyaun^e. 

Ces ij^em^ ^pç<ms qu*on avait eu 
i la mpjttde Madftme & à celle 4^ Ma-^ 
-rie4:<owft. i5eine)d'^pagfier> fe réveil- 
lèc^m: laveç \|ne fiireur oui n'a poinc 
.d^ei^efip^le, JL^'excès de la douleur puUi- 
aue auraic prefque excufê la calomnie , 
A elk!toait>é^ e?içufefelç- M y gyait du 

ffiâice/.àjp^n&t.qi^eiçûtjii.î^ 
zmk WJa:im««nii?:BeriflnBe? r^yjilçs 

*'.i;;r;:it|'^î -t 2 en 
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^n laifïànt vivre Iç feul qui pouvait le$ • 
venger. La maladie qui emporta le dailr 
fhin de Bourgogne > fa, femme §c fou 
fiU, ctait ime rougeole pourprée épidér 
inique. Ce mal fit périr a parxs en moin$ 
jd'un is^i$ plus de 50P perfonne^. MpU' 
fieur le duc de Bourbon ^ pet^t-jUs du 
prince de Condé , le duc de la Tri- 
fneuille j & madame de la Vrillière , 
fiiadame de Li^enai , en ^ent attaqués 
jà la cour. Le marquis de Gondrin , fils 
4u duc d'Antin , en mourut en deu^ 
ioturs. ^a femnie , depui$ comtefiè de 
gfouloufe , fiit â Pagonie. Cette mala^ 
die parcourçt toute la france. Elle fe 

Î>érir en lorraine les aînés de ce duc de 
orraine François^ deftiné à être un jour 
xmperem:'& à relever la maifon d'Au^ 
triche. ' , 

Cependant ce fut a(ïè;i qu'un méde- 
cin hôteimé Boudih , homme de pliaifir , 
* hàr4i & ignorant , eut proféré ces fparo- 
Jes c -? Nous n-îttuôodorat rien à ^de pa- 
ri reilles maladies >> 2 c^en fiit ^ajflèz ^ 
dis-Je y pc^ que la calomnie n'eut point 

•4e nreiBf - 

XJf^ prince avait un laboratoire , 6c 
étudiait la chimie ainfi que ^beaiU^^ 
4>ilp:ef air^s ; (ferait une ptbuvo £ms 

f éplique^ 



iépixqà^. lecripublk était a&euf. il 
feut en- avoir été témoin pottt le croirez 
Plnfîeurs' écrits & quelques malht^i^eu^ 
feshiftoiresda Louis *i V éteriiiferaienV 
tes foupçpn^'y fi de^ hoihmes itiftruit» 
lie prenaient foin de ksdétruire/. Jofe' 
dîrecjiie frappé de toutternsdeFinjuP 
ticè des'kohirtîes , j'ai fait biert des re'* 
cherches pour favoir la Vérité. Voici c'eT 
eue ^'a répété plufieurs fois le nlarquU 
de Canillac , l'un des plus hontietç!^ 
hommes du royaume , intimement at-^ 
taché i ce f^incéfoupçqnnév dont il etuf 
depuis beaucoup' à fe plaindre. île ibar«^ 
quis de Ganitiac , au milieùde cette da-^ 
meur publique ^ Va le vpir'datis^ibn t^«*' 
jais. Il le ûrouve étendu à terre » vetKûitf 
des larmes , aliéné par le défefpoir. Soh^ 
chimifte Hombere couft fe tendre à h, 
Daitille , pour fe cohftituer prifoâinier ;' 
mais on n'avait point d'ordre de le re^ 
revoir : onlerenife. Le ptinbe ( qui 1^ 
croirait ! ] demande lui-même y dans 
Y excès de £i douleur , à être mis en prt*- 
fbn ; il veut que des formes Juridiques 
éclairciflènt fon innocence : fa mère de- 
itiande avec lui cette juftificationcrueir 
Be. La lettre dte cachet s'expédie ; mais 
cUe n'cft point fignée : & le marquis de 

É j CanillaCy 
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CaniUac ^ dans cette émotion <f elprît , 
conferva feul aflez de feng-froid pour- 
fentir les conféqaences d'une démarche 
fi défefpérée. Il fit cuit que la mère du 
prince s'oppofa à cette lettre de cachet 
Ignominieufe. Le monarque quiTaccor- 
Jdit y Se fon neveu qui la demandait , 
étaient également malheureux. 

Louis XIV dévorait fa douleur en pu- 
blic : il fe laifEi voir à l'ordinaire. Mais 
en fecret les reflèntimens de tant de mal- 
heurs le pénétraient & lui donnaient des 
convuliîons. Il éprouvait toutes ces per- 
tes domeftiques à la fuite d'une guerre 
malheureufé , avant qu'il fut afluré de U 

Eaîx , & dans lih tems où la misère défo^ 
lit le royaume. On ne le vit pas fuc- 
tomber un moment à fes afflidhons. 

Le refte de fa vie fot trifte: Le déran- 
gement des financer , auquel il ne put 
remédiei: , aliéna les cœurs. Sa confiance 
totièrepour le père le Tellier, homme 
trop viblént , acheva de les révoltèri 
C'eft luie chofe très-remarquable , que 
le public , qui lui pardonna toutes fes 
maîtrefles , ne lui pardonna pas foû 
confefleuf. U perdiç dans les trois der- 
nières années de fa vie , dahs l'efprlt 
de la plupart de fes fujets , tout ce qu'il 

avait 
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avait fait de grand & de mémorable^ 
Privé de prefque toiif fes enfant , À 
tendrefle qui redoublait pour le duc du 
Maine & pour le comte de Touloufe fe^ 
.fils légitimés y le porta 4 leur donner en 
1 7 1 5 , les droits > les honneurs , le rang , 
le nom de princes du fang ^ par un émt 
qui fut enregiftré fans aucune remon- 
trance. Il adurait par cet édit la couron-» 
ne à leur maifon , au défaut de cous lel 
princes du fang de france , & tempérait 
ainfî par la loi naturelle la févérité des 
loix de convention , qui privent les en- 
&ns nés hors du mariage » de tous droite 
à la fucceifîon paternelle. Les rois dif- 
penfent de cette loi. Il crut pouvoir Êiire 
pour fon fang ^ ce qu^il avait fait en &- 
veur de plumurs de fes fujets. Il crue 
furcout pouvoir établir pour deux de fes 
en&ns , ce qu'il avait fait palier au par- 
lement {ans oppoiîtion pour les princes 
de la maifon de lorraine. Cependant on 
murmura. Le procès que les princes du 
£mg intentèrent aux princes légitimés ^ 
eft connu. Ceux-ci ont confervé pour 
leurs perfonnes & pour leurs enuns , 
les honneurs donnés par Louis xi v. Ce 
qui regarde leur poftérité dépendra du 
tems^ du mérite & delà fortune. 

E 4 Louis 
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Louis ici V fiât attaqué vers fe miliea 
du mois d acfûtit 7 1 5 , au retour de mar- 
^li 3 de la maladie qui termina fes joursr. 
^s jambes s*enflèrent , la gangrène com- 
mença â fe manifefterr Le cx>mte dé 
Stairs ambaflâdeur d*àngleterre , paria ^ 
félon le génie de fa nation , que le rôi 
je pafïerait pas le mois de Septembre 

duc d'Orléans , qui au voyage de 
marli avait été abfolument feul , eut 
alors toute la cour auprèç de fa perfon- 
ne. Un empirique , dans les derniers 
jours de la maladie du rd , hri donna 
«n elixiF qui ranima fés forces. Il man- 
g^ , &;rempirique aflîira qu'il guéri- 
rait- La foule qui entourait le duc d'Or- 
icans , diminua dans fe moment- »r Sî 
^ le roi mange une féconde fois , dit le 
^ duc d'Orléans, nous n'aurons plus per- 
^ fonne. »> Mais la maladie était mor- 
telle. Les mefures étaient prifes pour 
donner la régence abfolue au duc d'Or- 
I&ns. Le roi ne la lui avait lai«Se que 
très^hmitée par fon teftament dépofé 
au parlement , ou plutôt ilne Pavait éta- 
bfi qi^ chef d'un confeil de régence , 
dans lequel il n'aurait que la voix pré- 
pondérante. Cependant il lui' dir: Je 
^^us m confervi tous les droits tjue vous 

donne 



JÈonnè vûtre naijfance. Cefl: qu'il ne 
larbyait pas qu'il y eût de loi fondamen- 
éile qui donnât dans une minorité un 
pouvoir fans .bornes à l'héritier pré- 
îbmptif du royaume. Cette autorite fu- 
prème , dont on peut abufer , eft'dan- 
gereufe : mais l'autorité partagée Teft 
encore davantage. Il crut qu'ayant étéû 
.bien obéi pendant fa vie, il le ferait 
après> fa mort , & ne fe fouyenait p2^> 
qu'on avait caile le téftamem-de^ fou- 
père^ 

DVilleurs pèrfonne n'Ignore avec^ 
quelle grandeur d ame il vit approcher 
,1a mort , 4ifant»à madame de Mainte^ 
non :- J-^aifaif-erff ^uil etaii fins difficile 
de niQurir s difant à fes domeftiques : 
Pourquoi fleurcTi'Vous iniavezj-vous cr$i 
immortel t donnailt tranquillement fes 
ordres fur beaucoup -de ^snofes ', •&• mf- 
me fur* f^pbmpe funèbre. Quiconque a 
l>eaucoup^de cénhioins de fa mort , meu^ 
rouiburs avec courage. Louis xiiv, dans 
fa dernière maladie, avait n^s en mu- 
fîque le .Oî? vrofundis qu'ôntlevait chai^ 
ter pour kû. Le courage d^fprit-aVeç 
lequel toiûs'XiV vit fi itn , fut dép[HiiUc 
de cette oftentation, répandue fur tou|îe 
^ vie* Ce courage alla jufqu'à avôtiiqr 

É5^ ^es 
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i^ fautes. Son fuccedèurâ côis^^ûilu^^i:^ 

fervé écrites au chevet de fott Ut , lèS 

{>aroles remarquables que ce tncriïàr<piè 
ui dit , en le tenant fur foii fit entre fe* 
iras : ces pafôles ne font foint teltes 
<ju'elles font rappCMrt^es dans toiAës lefe 
hiftoires. Les voici fidèlement copiées î 
w Vous allez être bientôt roi d'un grand 
w roj^aume. Ce que je vous recomfhan^ 
^j de plus fortement , eft de n'oublier 
'» jamais les obligations que vous avei 
» à Dieu, Souvenez-vous que vous lui 

* '9> devez tout ce que vous êtes. Tâchez 
» de conferver la paix avec vos voifins. 
•*> J ai trop aimé la guefte : ne m'imitez 
^ pas en cela , non plus que dans le^ trop 
^ grandes d^nfes que j'ai faites. Pre^ ! 

-99 nez confeil en toutes chofei , & cher- 
9» chez à connaître le meilleut poiùr te 
fo fiiivre toujours : fûulagez vos peuples i 

' j# le plutôt que vous le pourrez , & ^tes 
t» ce que j'ai eu le malheur de iie pou^ i 

. i» voir faire moi-même. »* i 

il eft à croire que ces pa^blés tCoot 
^speu contribué , trente ans après , i 
xette paii que Louis xv a -donnée a fes 
ennemis^ dans laquelle on a vu uA'r<Â 
viôorieux rendre toutes fes conquêtes 
ifom tenir ià parole ^ récablir tou« te^ 

alliés ^ 
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atUés ^ & devenir Tarbitre de Tectrope 
par fon défîntéreflêmenc plus encore que 
par fes vidoires. 

Quoique k vie & la tnorc de Louis 
XIV euflent été glorieufes ^ il ne fut pas 
auffi r^retcé qu il le m^icait. L'amour 
de la nouve^é , l'approche d'un rems 
de minorité où chacun fe figurait une 
fortune , Taf&ire de la conflitution qui 
aigriflàit les éfprits ; tout fit recevoir la 
nouvelle de ia mort avec un fentimenc 
qui allait plus loin que rindifTérence. 
Nous avons vu ce même peuple qui en 
i6%6 avait demandé au ciel avec larmes 
la guérifon de fon roi malade , fuivre 
fon convpî funèbre avec à^ démonftra-> 
tions bien différentes. On prétend que 
là reine fa mère lui avait dit un jour 
daus fa grande jeunefle : Mon fils > rcp- 
fimhliTL à votre grand- f€r€ , & non fus 
à votre fêre. Le roi en ayant demandé 
la xaifon : Cefi , dit-^e , ijfw'tf la mort de 
Henri iv on fleurait , & i]H*on a ri à 
£elle de Louis jciii. Quoi qu il en foit, il 
paraît que le rems , qui meurit les opi- 
nions des hommes , a mis le fceau à fa 
réputation j & malgré tout ce qu'on a 
sécrit contre lui , on ne prononcera point 
fon nom fans refpefl: , & fans avoir Vi^ 

E6 dée 
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dée d'un fiécle à jamais nîémoraSIk 

SI on le confidère dans f^ vie privée y 
on le voit bon fils fans vouloir que fà 
mère gouverne , Bon mari mcme fans 
être jamais fidèle , bon père , bon maî- 
tre , & toujours aimable avec dignité- 

J'ai déjà remarqué * ailleurs qu^ ne 
prononça j^maiy les paroles qu'on lui 
fait dire j lorfqueie premier gentilhom- 
me de la chambre & le grand-maître de 
fe garderobe fè difputaient ITionneur dé 
\t lervir y^Umporte lequel de mes vct^ 
hts me ferve f Ùh diftourr ff groffier 
ne pouvait partir d'un homme auflî poli 
& auffi attentif qu'il Tétait , & ne s'ac- 
cordair guère avec ce qu'il lui dit uir 
jour en effet au-fujèt de les dettes \ Que 
ne parlez vous À vos amis? mot Bien' 
dirorent:, qui par lui-même valait beau- 
coup^ & qui rat accompagné d'un don 
4e cinquante mille écus. 

11 n'eft pas même vrai qu'il ait écrit 
au duc de la Rbéhefoucaidt : » Je vous' 
99 fzis mon compliment , comme votre 
» ami, fur la charge de* grand-maître 
9» de la garderobe , que je vou^ dtmne- 

* Tour cela eu tiré des anecdotes imprîméof par^^ 
Bii le» mélanges da même auteur , & loadues dana 
cette hiftoirc» 

j^xomme^ 
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i^'cxstnme votre roi. » Les Hiftorienslui 
font honneur de cette lettre. Ce n'eft ç^ 
fentir combien il eft peu délicat , com- 
bien même il eft dur de dire L celui 
dont on eft le maître , qu'on eft fbn 
maître; Cèk ferait à fa place fi on écrU 
vait à< un fujerqui aurait été rébelle ; 
c'eft ce que Henri quatre aurair pu'<lire 
au duc de Mayenne avant l'entière te* 
eonciliatiom Le fécretaire du cabinet 
Roji f écrivit cette lettre j & le rot 
avait trop de bon gofit poiu: l'envoyer. 
C'eft' ceDonr goût qui lui fit fopprimer 
les infcriptions lafhieufes dont Cbat'^ 
pentier , de l'académie firançaife , avait 
ehargé les tableaux de le Brun dans la 
^lerie de verfailles^:^ tincroyabU faf' 
Jage du rbin^y la merveilleufe prij» de 
vaUncwmeSy Sec. Le roi fentit que la 
prife de vale;nciencies, le pa(&ge durhin^ 
difaient davantage.' Clurpemier avait 
eu tAùm d'cMrner d'infcriptions ennotre 
I^igue lès monumens^^de notre patrie i 
la futtetiefeule avait nui à l'exécutiom 
t Oh a recueilli quelques réponfe^ , 

Quelques mots de ce prince ^ qui fe ré- 
uifentàtrès peu dechofe. On prétend 
que quand il réfolut d'abdiir en fiance 
fecaLviaiime^il dit : «i Moagrand-père 
'/ V. »» aimait 
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m aimait iesrhogaenocs 6c ne tescramuit 
âipais; mcm père ne les aimait pomt & 
•• les craignait ) moi |e ne les aimemne 
■m les çraûis. >» 

Il s'exprimait toujours noblem^t & 
avec pcécifion,s'émdiant en public à par« 
1er comme à agir en fouverain. Lorique 
le duc d'Anjou partu poat aUer régner 
en elpagne , liim dit ^ pour marquer 
l'union qui allait déformais joindre les 
deux nations : // n\y a plus de firénées. 

Rien ne peut aflarcment &ire mieux 
connaître ion caraârère que l'écrit fui- 
yant ^ qu'on a tout entier écrit de Ùl 
main. 

» Les rois font fouvent d>ligésà faire 
9% des chofes contre leur inclinaticHi^ Se 
» qui bleilènt leur bon naturel* Ils doi« 
m vent aimer à faire plaifiir ^ & il facn: 
» qu'ils châtient fouvent , & perdent 
4» des gens à qui naturellement ils veu- 
» lent du Ijien. L'intérêt de l'état doit 
* marcher le premier. On doit forcer 
«> fon inclination , & ne pas fe mettre 
ïM en état de fe reprocher en quelque 
ut chofe d'importance qu'on pottvaitrai^ 
'9 Te miemc. ^is quelques intérêts par^ 
» ticuliers m'en ont empêché, & m'ont 
^ détourné des voes^e p4e]itiû&avoîr 

i^pour 



^^^h^ff^âid&t^^ lëbieh&Upaif^ 
i> Cmce de Tétat. Souvent il y a de$ en-k 
* droits qui font peine ; il y en a de dé^ 
f» lica^ ) qu'il eft ilifficile à démêler : on 
«» àdes idées oônfoft». Tant duecela eft, 
^^m^eùt dén^eiarêr fafts fe déterminera 
toaw dès îjtie tof^fe fixe refpriràquel* 
ê» qlfô ckôfè j Ôê qu'on eroit voirie meil- 
lir leur parti ^ â le faut prendre. Ceft ce 
i> qui ni a fait réuilîr fouvent dansce que 
t* j'ai entrepris. Les fautes que j'ai faites, 
h & qui m'ont donné des peines infinies, 
P ont été par cbmplaifance , & pour me 
^ laifièr aller tirop nonchalamment aux 
9» avis des ^attres. Rien h'eft fi dangereux 
9> que la faibleflè , de quelqae nature 
w qu'elle foit. Pour commander aux au^ 
yy très , il faut s'éife'ver au-deflus dieux j 
#> & après avoir entendu ce qui vient de 
w tous les endroits , on fe doit détermt 
f* ner par le jugement qu'on doit fcire 
»> fans préoccupation , & penfant tooi* 
>*^ jours à ne rien ordonner ni exécuter 
>> qui foit indigne de {bi , du cara^ère 
» qu'on porte , ni de la grandeur de l'é* 
f> rat. Les princes qui ont de bonnes in- 
9> tentions "Se quelque connaifïance des 
h affaires , foit par expérience , foit pat 
9* étude^ Se une gràhaeap[dication à fê 

•» rendre 



fi* rendre capables 9 trouyent:cantdecK£> 
n férentes çhofes par lefquellçs ils fe 
i* peuvent faire connaître^ qu'ils dôiveftç 
M avoir un foin particulier & uQÇ apptvt 
99 cation univermle i ixnlt. Il faut f^ g^r^ 
M der contre foi-nlème j^^Hrendreg^^Q 
f> à foivincliiution ^ â&êtce^oâjours ea 
t$ garde contré fonnàturçl. Le métier dô 
w roi eft grand , noble & flaf éur ^quand 
»» on fe fent digne de bien sVûîatiitter dô 
w toutesfesc&ofesàufqCi^les il engage jj: 
>y maiS'il n eft pas exeippt de peines ^ da 
»> fatigues , d'inquiétudes. L'incertitudç 
•i défefpèrq quelquefois ;.& quand bri a 
M pafle un tems^raifè^abk^ :exaïninfej; 
»r une affaire ,Alf^tit fe<léternài§i* àpren- 
,à dre lepart4 qu'on crpitlenieilleur. 

w Quand on a l'état en vue , on tra- 
?*^ vaille pour-foi : le bieii de l'un faitr'la 
jt9 gloire de Pautiré 5 quand le premier eft 
•> neureux >.éievé-& puiflàns., celui qui 
^> en eft caufe;eft glorieux y,'& paç conr 
•» féqiient <loit~plus goûter que fes fu- 
K jets 3 par rappôr-ti lui & à eux , xout 
j> ce quil y a de phis agréable dans la 
?> vie. Qpand oii s'eft mépris ,. il îfaut ré- - 
fi barerfa.fauç^jedbtôt qu'il eft* ^ 
w4)le, &; que jûulle çonfidératipn n'en 
f^empêcïif? AîB?^ «f flae la tjCMtté. 
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>r En * ï (>7 1 un homme mourut qui 
*» avait la charge de fecretaire d'état y 
»• ayant le département dfes étrangers ^ 
w il était homme capable , mais non pas 
» fans défauts : il ne laif}àit pas de bien. 
» f emplir ce pofte , qui eft trè»-impor- 
*> tant.- 

w Je fiis quelque tems à penfer à qui 
y je ferais avoir cette charge ; & aprçs 
>j avoir bien examine , je trouvai qu un 
>^ homme f qui avait lon^-tems fervi 
»- daas- les ambaflàdes , était celui qui la> 
» remplirait le mieux- 

»* Je lui fis mander de vehir.^ Mot^ 
j* choix^fut approuvé de tout le monde y 
» ce qui n'arrive pas toujours. Je le mis 
>^en poflèflîon de cette charge à fon-re^ 
» tour. Je ne le connaifiàisque de repu* 
» ration , & par les commiflîons dont 
» je l'avais chargé , & qu'il avait bien 
» exécutées. Mais l'emploi que je lui ai 
» donné s'eft trouvé trop grand & trop 
«-étendu pour lui. Je n'ai pas profité de 
» tous les avantages que je pouvais avoir^ 
>*' &: tout cek par complaiiance & bonté. 
»< Enfin il a fallu que je lui ordonne de 
to fe retirer , parce que tout ce qui paffait 

* Monfîeur ^é LyoMie. 
^ Moofîeur 4C' Pompone»^ 

»> par 
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f» par lui perdait de la grandeur ScdeU, 
9» Forcé qu'on doit avoir en exécutant 
' » les ordres du roi de france. Si j avais 
« pris le parti de l'éloigner plutôt, j'au- 
M rais évité les inconvéniens qui me 
» font arrivés , & je ne me reprocherais 
w pas que ma complaifance pour lui a 
w pu nuire à l'état. J'ai fait ce détail 
» pour faire voir un exemple de ce que 
» j'ai dit ci-devant,. » 

Ce feul monument fi précieux, & jut 
qu'à préfent inconnu , dcpofe à lappfté- 
rite en faveur de la droiture & delà ma-* 
unanimité de fon ame. On peur même 
dire qu'il fe juge trop févèremenîj qu'il 
n'avait nul reproche à fe faire fur moiv 
fieur de Pompone y puifque les fervices 
de ce miniflxe & ùl réputation avaient 
déterminé le choix du prince , confirmé 
par l'approbation univerfelle. U avait 
écrit pliuieurs mémoires dans ce goût , 
foit pour fe rendre compte à lui-n^me^ 
foit pour rinftruâ:ion du dauphm duc 
de Bourgogne. Ces réflexions vinrent 
après les cvénemens. U eut approché 
oavantage de la perfèârionoù il avait le 
mérite d'afpirer y s'il eût pu fe former 
une philofophie fupérieure à la politi- 
que ordinaire ôc aux préjugés : fhilofo^ 

phie 
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{4iîe qdè dan^ le cours ^e tant de fiécles 
on voit pratiquée par fi p$u de fouve* 
raim , & qu'il eft bien pardonnable aux 
rois de ne pas connaître , puifque tant 
d'hommes privés rignorent. 

Voici une partie des inftruétions qu'il 
donna à fon petit-fils Philippe v, partant 
pour l'efpaane : il les écrivit à la hâte , 
avec une négligence qui découvre bien 
mieux lame , qu'un difcours étudié : on 
y voit le père & le roi. 
,, Aimez les efpagnols & tous vos fu- 
jpts attachés à vos couronnes & votre, 
perfonne ; ne préférez pas ceux qui 
vous flatteront le plus \ eftimez ceux 

3ui pour le bien hafarderont de vous 
épmire : ce font-là vos véritables 
^) amis. 

„ Faites le bonheur de vos fujets ^ 
^y & dans cette vue n'ayez de guerre 

que lorfque vous y ferez forcé , Se 

que yoos en aurez bien confidéré & 
y-y bi^y p^fé les raifons dans votre con«* 
,, feil. 

^, Eflàyez de remettre vos finances , 
„ veillez aux indes & à vos flottes : pen- 
j, fe2^ au commerce t vivez dans une 
„ grande union .avec là firance , rien 
„ n étant fi bon pour nos deux puiflàn- 









„€es 
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„ <fes que cène union^t i* laquelle fïe# 
^ ne pouiïa réfifter. * 

5^ M vous êtes contraint de feife la^ 
,, guerre ^ mettez-^vous à k tête de vos^ 
„ armées. 

, ^Songez à rétablir vos troufpespar-toUti^ 
yy &c commencez par celles de flandre. 

,y Ne quittez jamais vos af&ires pour 
^ votre plaifïr j mais^ faites^ouS une* 
j, forte dé régie qui vous donrte des^ 
„ teins de liberté & de dive#tiflÊment^ 

,> 11 n'y en a guère de plus innôcens^ 
yy que k cbaâ[e & fe goût de quelque 
„ maifon de campagne y pourvu que* 
„ vous n'y faflïez^pas trop de dépeme»^ 

>, Ddmlea une grande attention awt 
x> ai&ires , quand oii v^u» m parle t 
yy écoutez beaucoup dans le commence^ 
,^ ment , fans rien décider. 

^ Quand vousauiTez plus-de cctanaii^ 
^ fance , fouvenez-vous q»e c'eft à vou^ 
^ à décider r âiàis q^lque ^^riencê 
^y que vous ayez , écoutez toi^ours tous 
»> les avis & tous les ràifonnemens de 
, , votre confeil y avant que deÉiire cettfe 
fy décifioni 

5, Faites tout ce qui votis fera poflî- 
yy ble pour connaître les gens les plus 

* 0« voit ^u*ll ^eft trompé dint cette coajeâurcè 

^ importons ^. 
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^, împortans , afin de yous en fervir à 
^, propos. 

5, Tâchez que vos vieerois & gbu^ 
j, verneurs foient toujours eipagnols. 

„ Traîte:^ biçn tout le monde; ne di- 
^, tes jamaiîJ rien de fâcheux â perfomie^ 
;,, maïs diftingue? les gens de cjualitéSç 
^, de mcrke. 

„ Témoignez de la reconi:iaiffànce 
^, pour le feu roi , & pour tous ceux qui 
„ ont été d*avis de yous cfeoifir pour lui 
^, fuccéder* 

,, Ayez uîîe -grande confiance ajj car- 
,^ dinal Porto Carrero, &iuî marqueE 
3, le .gré que vous lui fayez de Ja co»- 
3> duité qu'il a ten^ç. 

,, Je crois q^e yous devez faire quel* 
„ que chofe d^ confidérable poi;u: Tam- 
3, baf&dcijr Œii a été afTez heureux pour 
5, vous demander , ôç pour vous falira: 
„ le premier en qualité de fujet. 
- „ N'oiAliez pas Bedmar , qut a du 
,, mérite \ quieft capable de vous fefvir. 
^ Ayez une entière crçance au duc 
,3 d'Harcourt : il eft habile homme & 
,, honnête homme , & i>e vous donnera 
,<^j' dè$ confeils que'par rapport à vouSi 

^j^Tenez tous les français dâgi^rordre. 
. ^Traite^liiettvo^domeftiques;mais 
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'^, ne leur donnez pas trop 4e ^milk^ 



,, rite , encore moins de créance : fer- 
„ vez-vous d'eux tant qu'ils feront fa- 






ges : renvoyez-les à la moindre i^ute 
qu'ils feront i$c ne les foufe^iez ja- 
^y inais contre les efpagnpls. 

N'ayez 4© commerce avec la reine 
^, douairière , que celui dont vous ne 
^j pouvez vous difpenfer : faites en forte 
^^ qu elle quitte madrid , & qu'elle ne 
^, forte pas d'efpagne : en quelque lieu 
yy qu'elle foit , obfervez fa conduite , & 
3, empêchez qu'elle ne femcje d'aucune 
,, afËure ; ayez pour fufpefts ceux qiii 
^, auront trop-de commerce avec elle. 

yy Aimez toujours vos parens , fou- 

^3^ venez- vous de la peine qu'ils ont i 

yy vous quitter : confervez un grand 

5,, commerce avec, eux dans les grandes 

.j^ choies &dans les petites : dtomndez- 

5, nous ce que vous auriez befoin ou en- 

jy^ vie d'avoir y qui ne fe trouve pas chez 

„ vous y nous en uferons de.meme a^vec 

„ vous. 

yy N'oubliez jamais que vous ctçs 

.^y français , & ce qui peut vous arriver. 

. ,, Quand vous zmez^méU fyçç§^içn 

.>» <l'^fpag4îç^par les fiii^s ^v^t^^.vos 

'j ,, ' ^païTez 
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;, paflêz à milan , & venez en flandre j * 
), ce fera une occaiion de nous revoir. 
,) En attendant vlfitez la Catalogne ^ 
), larragon & autres lieux : voyez ce 
>^ qu'il y aura à faire pour ceuta. 

Jettez quelqu argent au peuple 
,, quand vous lerez en efpagne , & fur- 
tout en eiitrant k Madrid. 
Ne paraiflèzpas choqué des figures 
j^ extraordinaires que vous trouverez , 
^ ne vous en moquez point : chaque 
, pays a fes manières particulières ; & 
, vous ferez bientôt accoutume à ce qui 
p vous paraîtra d'abord le plus furpre- 
, nant. 

„ Evitez , autant que vous pourrez*, 
, défaire des grâces à ceux qui donnent 
, de 1 argent pour les obtenir : donnez 
, à propos & libéralement ; & ne rece- 
, vez guère de préfens , à moins, oue 
y ce foit àQs bagatelles. Si quelquefois 
, vous ne pouvez éviter d'en recevoir , 
y faites-en à ceux qui vous en auront 
, donné , de plus coniidérables y après 

*• Cela feul peut fervir \ confondre tant dViAo- 
riens , qui fur la foi des mémoires infidèles écrits 
en hollande , ont rapporté un préteirdu traité ( figné 
par Philippe y avant fon départ ) ^ar lequel traité 
ce prince cédait à fon grand père la flandre & le 
aûlântûb ' . ' 

avoir 



^ avoir laîfle paflèr quelques jours. 

„ Ayez une cafTecte pour mettre ce 
^, que vous aurez de particulier , dont 
„ vous aurez feul la clef. 

„ Je finis par un des plus importans 
^ avis ,<jueje puilïè vous donner ^ ne 
„ ATous kidez pas gouverner j foyez le 
,, maître ; n'ayez jamais de favori ni de 
^y premier miniftre: écoutez , confultez 
5, votre confeil j mais décidez : Pieu 
3, qui vous a fait roi , vous donnera les 
„ lumières qui font nécefïàires, tant que 
^, vous aurez de bonnes intentions. „ 

Louis xiy avait dans Tefprit plus de 
juftefle & de dignité , que de faillies ; 
& d'ailleurs on n'exige pas qu un roi 
dife des chofes mémorables , mais qu'il 
en faflè. 

Ce qui eft néceflàire à tout homme 
en place , c'eft de ne laiflèr fprtir per- 
Xonne mécontent de fa préfence , & de 
fe rendre agréable à tous ceux qui l'ap- 
prochent. On ne peut faire du bien i 
coût moment} mais on peut toujours 
dire des chofes qui plaifent. Il s'en était 
&it une hçiira^fe liabitude. C'était en- 
jtre lui 8€ & ùbot un commerce conti* 
puel de tôut ce que la majefté peut avoir 
4^ grâces ^ lâns jamais fe dégrader , Se 

de 
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de tout ce que rempreflèment de fervic 
& de plaire peut avoir de fineflfe , fang 
lair de la bafïèfle. 11 était, fur-tout avec 
les femmes , d'une attention & d'une 
polîteflè qui augmentait encore celle de 
fes coùrrifans j & il ne perdit jamais 
l'occafion de dire aux hommes de ces 
chofes qui flattent l'amour propre en ex- 
citant l'émulation- 5 ôc qui laiflent un 
long reflbuvenir. 

Un jour madame la duchefle de Bour- 
gogne , encore fort jeune , voyant à fou 
louper un officier qui était très-kid , 

Elaifanta beaucoup 6c très-haut fur ia 
lideur : " Je le trouve , madame , (die. 
,, le roi encore plus haut ) un des plus 
„ beaux hommes de mon royaume g- 
„ car c'eft un des plus braves. „ 

Un officier général , homme un peu 
brufque , & qui n'avait pas adouci fon 
caraÂère dans la cour même de Louià 
XIV , avait perdu un btâs dans une ac- 
tion , & fe plaignait au roi , qui l'avait 
pourtant récompenfé autant qu'on le 
peut faire pour un bras cafle. " Je vou^ 
„ drais avoir perdu auffi l'autre , dit-il , 
5, & ne plus fervir votre maiefté. „ fm 
firais bienjàcki four vous é* four mot , 
lui répondit Louis y^y ^ âcHie difcours 
Tome IL Part. L F fut 
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fut ftiivi d'une grâce qu'il lui accor<îa.. 
Il était il éloigne de dire des chofes dé- 
sagréables , qui. font des traits nwvtels 
4ans la bouche d'un prince , qu'il ne fe 
ppripôttait pas inême 1^ plu$4niK)cen- 
tés & fes pliis douces raillerie? j tandis 
que d$s. particuliers en font tous les 
jours de. u cruelles & de fi ftmeftes. 

Il fe pkifait & k connaiiTàit i ces. 
chofes ingénieufes , aux impromptus , 
aux chwi^ns agf éal)les ; & quelquefois 
jpèmeil faifeit fur kchanap^ de peâtes. 
parodies furies airs qui étaient en yo- 
gae^ coflime celle-ci ; 

Cher mon ca4ft de frh^i .. , 
'' he chancelier Serrant 
N^eft fas trop néceffaîre ; 
Et lefagt Boifrand 
Efi celui qui fait flaire. 

&. cet autre qu'il fit un jour en congé- 
diant le confeil ; 

le confeil à fes yeux a beau fe préfenur ; 
Si-tôt qu'il voit/a chienne ^il quitte tout pour eUet 

Rien ne peut l'arrêter , 

Qju^d la chaffi t appelle. 

Ces bagatçU^ fervem; ,àu moins^ à 
aire voir que les^a^çmenç de refjpric. 

faisaient 



fkifaienîun<dèi$plaifirsdefaxoar; qu'il' 
entrait dans ces plaifirs , de qn'il iavair 
dans lé particulier virre en homme , 
actffi bien que^reptéfenter^n moAatqM' 
fur ie^tbéoiseidn itkonde»' < 

Sa:léttreà.rarclievêqoede rhelttts au 
fo)ee dttnKu;<|uis d& Barbefieos , quoi^ ' 
qa^rite d^'ftvle etrrèmemént négli*-- 
gé y fait plti&d^honnetir i foni caraâère • 
queles penfées l^s plusingénieufes n*en - 
auraient fait à fon efprit* Il avait donné ' 
à-ce jeune homme la place de fécrétake 
d^tat delà gœrre ^ <pt'avait le mafqmr* 
de Louvoîs fon père. Bientôt mécoif^ ' 
tent de la conduife 'de fon nouvel f6-^ 
crecaîre d'itat ; il veutcleicorî^rfàn*^ 
le^ trop mortifier. Dans cette vue il- 
s'adreuê à fon onele fàrchevèque de^ 
rheims : il le prie d'averdr fon neveu, ' 
Ceft un maftxe inftruit de tout^j c*éft^ 
un père qui paçle^ 

*» Je iai , dit-il , ce que je^dois à j^î 
» mémohre de monfieuf 4^4^duvois ^"t 
» mais il votre neveu ne; change de con^ ^ 
^idûîte, je ferai forcé de prendre un 
M-parti I j'en ferai fâché j mais il en fau^ 
M dm-piiôndre uil. Il a^è$ taiens: mai$ 
» il n^ên feic pas un tfcn nûge» II donne ' 
Mttôfi fouvidnt^a^ ib}^^ an»^ pièices ,'- 
• - F A M au 
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9i au lieu de travailler : il néglige les' 
» affaires pour fes plaifirs : il fait atten- 
9» dre trop long-tems les officiers dans 
j> fon antiehainbre : il leur parle avec 
t> hauteur, & quelquefois avec dureté; »* 
\ Voilà de que ma mémoire me fournit 
de cette lettre , que' j'ai vue autrefois en 
original. Elle fait bien voir que Louis 
XIV n'était pas gouverné pa: fes minif- 
très , comme on J'a cru ,. & qu'il favait 
gouverner fes minifhres. 

Il aimait les louanges , & il efl à fou^ - 
h^eF qu'un roi les aime , parceiqu alors 
îLsfefFprcecie.les mériper. Mais Louis 
xiy ne les re^cevait ^as toujours quand 
elles étaient trop forres. ]jot£c^Q notre ^ 
açadéipi^ ,, . qui lui rendait - toujours ' 
compte des fujets qu'elle prcç>dfait pour 
fçç prix, lui fit voir celui-f i: QHellt efi 
dé tCHtes Us vettus dû roijvMfr^i mérite i 
la préférence. Le roi rougit, & ne vou^j 
lut pas^ijrfmi tel fujet fut traite. il fouf- 
frjit; le$ prologues de Quibault^, mais 
c'était dans 1^8 plus beaux jours de fa 
gloire , dans le tems où Tivreflè de la . 
nation çxcufait k jfietme. Virgile & Ho- 
race paç recorinàiffalrtce^ j , & Ovide piw: 
i^e. indigne ^bleflè , pro4igaèi*ntii 
^Ug^ftje 4©^ éloges plusJwcs, Sç tfi>on. 



fonge aux profcriptions) bien moîhs ino- 
rites. . 

Si: Corneille avâîf dit dans la charrt^ 
bre du cardinal de Richelieu à quelqu'uft 
des courtifans : Dites à monfîeiir le caif- 
jdinal que je me connais mieux en vérfe 
que lui 5 jamais ^re miniftre ne lui eût 
pardonné. C*eft pourtant ce qiie Def- 
préaux dit tout haut du roi dans une di^f» 

Imte qui s'éleva fur quelques vers que 
e roi trouvait bons , & que Defpréan)^ 
condamnait. Il a raifon , ditf le roi \ il 
s'y connaît mieux que moi. * 

Le duc de Vendôme avait auprès dé 
lui Villier^ , un de ces hommes de pîaii 
fir qui fe font un mérite d'une liberté 
çinique. Il le logeait à verfailles dari^ 
fon appartement. On Tappellait com- 
munément Villiers - Vendôme. ^Geè 
homme condamnait hautement tous lei 
goûts de Louis XIV , «n mufique, eri 
peinture , en architeâture , en jardins* 
Le roi pknçait-il un bofquer, ttielibrait- 
il un appartement , conftruifait-il une 
fontaine ? Villiers trouvait tout mal en- 
tendu y & s'exprimait en termes pect 
mefurés. Il eft étrange , ditleroi", ^S 
Villiers ait choiA ma maifon pour ve- 
nir s'y moquer de tout ce que je fais.* 

F 3 L'ayant 



X'ayant rencoatré un jomc ^aiis les jar- 
dins : eh bien , lui dit-il , en lui mon- 
nantundefes n/mY0QXkxow^i9^s ; cela 
^ a donc pas le bonl^eur devous^plaire? 
Non , répondit ViUiers ::(?çpènda«t ^xe- 
pxit le roi , ily a: bien des^gc&iS'qni ri en 
ipntjpas 11 inccontens. Gela pçut-être , 
leittrtit ViUiers ; chacun a)fon avis. Le 
:K)i , en riant , répondit ^cm^ne p«ut pas 
flaire à tout le rnionde. 

Un^jour Louis^i V jouant^u: ttiâcac, 
il y eut un,CQUp doutei^.;On difoatait : 
les courtifans demeuraient dans lefilen>- 
ce. LerCqnttede Granimontarrive/Ju- 
gex^npuSaîiuiditîle.roi. Sire, c?eft vous 
qui avez tott , dit le comte. Ht com- 
ment pouvez-Yous me donner le toft , 
gvantde iàvoir ce dont il s*^it ? :Eh , 
iïre , nç wyez-rvous pas .que^pour peu 
^ue Jachoffs ei^t été dçNtireufe 5 tousces 
fneAieprs vous auraient donné gaândc 
çaufe? 

. Le duc 4'Antin fe difttDgoa dans ce 
£écle par un art fingulier , non pas de 
dire des chofes âatteuft^s , mais d'en 
^aire. Le 4:oi va coucher à petitJjourg: il 
y ,çi:itique une grandeallée d'arbre qui 
cachait la vue de la rivière. Le duc 
d'Antin la fit abattre paidant la nuit* 

Le 
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Le roi à' fon réveil eft étonné dé ne phis 
voir ces arbres qu'il avait condamnés*: 
Cefi farce tfue votre majtfUlts a cm'- 
damnés scelle ne ks voit f lus 9 ré^nd 
le duc. 

Nou^«avons aiiflî rapporté ailleurs que 
le mcml homme ayinr remarqué qu uh 
boi^aflâz grand àU bout du càhal de forf- 
tainebleau dcplaifait au roi , il ptit iè 
moment d'une promenade , il fe fit don- 
ner un ordre de couper ce bois j & on le 
vir d«s rinftant abbatu tour entier.' Ces 
traits font d'im courtifan ingénieiéc , 6c 
non pâs d'un Hàtieur. 

Ona acdttfé Loiiiis WV d^un dreueîl 
infupportable , vpàrce que la t>afe de fa 
ftatoe , à k pkcedes Vidolres , eft en- 
toorée d^efclaves enichainés : mais ce 
fi*efr point lui qui fit ériger cetteftatue^, 
lîi celle qu'ôti voit à la place de véndô- 
-me. îGeïWde la'jilaee des vidoires eft 
ie monmnwt^'k' 'grirfdeur d'ame & 
de la recohftoifïàftée du premier maré- 
chal de k f euillade pour fon maître, tl 
y dépenfa cinq cens mille livres , qiii 
font pri^tt'unittifKôn aujourd'hui •, & 
k' ville en ajoûmijEUtant pour rendre k 
pkce rfeulière.7'âi toujours ééé révolta 
contre ' Fin juftice qui imputait a Louft 

F4 XIV 
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xïv le fefte de cette ftatue , & contre 
Findifférence qui ne rend pas aflèz de 
juftice à la magnammité du maréchal. 

On ne parlau que de ces quatre efcla- 
Tes \ mais ils figurent des vices domptés 
encore plus que àts nations vaincues. 
Le duel aboli ^ Tliéréfie détruite, les ins- 
criptions le témoignent aflèz. Elles cé- 
lèbrent auflî la jonftion des mers , la 
paix de nimégue : elles ne parlent que 
ae bienfait3^ & aucun décès efoUves 
n a rien qui caraâèrife les peuples vaiiv- 
eus par Louis xiv. D'ailleurs , c*eft un 
ancien ufage des fculpteurs , de mettre 
des efclaves ^ux pieds des ftatues des 
rois. Il vaudrait mieux y repréfenter des 
citoyens libres & heureux. Mais enfin 
on voit des efckves aux pieds du clé- 
ment Henri quatre & de Louis treize à 
paris : on en voit à livourne fous la fta- 
cue de Ferdinand de Médicis , qui n'en- 
chaîna aflurément aucune nation : on en 
voit à berlin fous la ftatue d'un éle&eur 
qui repouflà les fuédois , mais qui ne fit 
point de conquêtes. 

Les voifins de la irance , & les fran-r 
çais.eux^mcmes , ont rendu très-injuf- 
tement Louis xiv refponiàble de cet 
ufage. L'infcription ;, virp immi^êali , 



4Vhommfimm«rul , a. été traitée "dldo- 
lâtrie j comme fi ce mot fienifiait autf 6 
çhofe que l'immortalité de fa gloire*^ 
Uinfcription. de Viviani , à fa maifoii 
de flocence , étdts à deo datét l ma^ot^ 
dt^nie for un dieu 5 ferait bien plus ido^ 
lâtre : elle nfeft Pourtant qu'une allufîotl 
au fumom de dieu donnée 8c au vers d^ 
Vîi^ile ^ €Uui! nobis hdc Qttafedu > 

A l'égard de la ftame de la place de 
Vendôme y cVft la ville qui Ta érigée. 
Les infcriptions kûnes qui rempliiflen^ 
les quatre faces de la tâze ,' font ^deit 
flatteries plus groffières que celles de ^ 
place- des viâoires;* Oty lit que LoUif 
ziv ne prit^arqaÂs les armes que malJ^ 
gré lui. Il démenmt Uen folemneUe^ 
ment cette adulation au lit de la mort ^ 
par des parole^ xionc onXe ibuuiefUt^ 
plus long-tems , que de ces lofc^tiohl 
ignorées^de^tuî'y fioquinei&tnt^ue Tou^ 

vragedela i>al{èâèdet]^elques ^;ens da 
^ettices. '.'.'>•.!>-' 
J Le toi alvait -deftiné lés bâtimens d^ 
cette place pour^ fa bibliothèque publi*^ 
qiie^ La çl^ était plus vafb : elleavaiif 
d'abord trois faces ^ qui étaient deiiei 
d'ua pakis imrhenfe ^ dont les murs 
étaient déjà élQvcs y lorfque le malbeut 
\à~ F 5 . des 



d^ tefM » en xtjdi , !&3«içxia irtfe«U.B&> 
1^ jdjgs matfiims tie f>a]ticdiei:s fvsc les 
il^i^s^d^çepakii commeîKré. Ainfii» 
ioji^re {TK9t f>oiht été lùii : ainfi la fi>n^ 

èiteè îift^er vis^a^vis le poctaiiîle Pets» 
l^t , B Vmt |3^ni (|ae lolatis les deâèins t 
IJi;)^ (ât beau pc«^ litf vikint Gervais eft 
demeuré i>lfu£^é ; & la pl^iaf; dermo> 
QpjnQri!? de parts kaifenc des regrets. 
. La 0^^n délirait que Louis xiv ^ 
f^^^hé Ç&^lomt^ii ù, capitale anpalaii 
df^ Versailles , qae le duc deOcécpî ^ 
^Hait ieh i&yori iaiis mrrixe^ La|ttailb>r 
fiiéadmice^Vec i0iecQiiiPiaii&Bce,ceqa'oci 
a^it d^gi!icrid ^cmt fe.|nlâix:^ omit ii 
Cfitiqifte je jcmi â l'iadimkafion ,^ mand 
ÇQ !¥)^ ce iqiiè Louis xir a &it d!e io^ 
|N^kbef& de dé&Aiieia poiK^ œai^ 

> tticiHlw<«3«^jioiir*o^ i:}»*^ inent) de 
jeipficrter^ qiieLoats:itkv^acmà£tento« 
la grandeur & la gloire. Un prince <mi> 
t)^arfiâiti*âid3 giandbschofeiigue Im, 
i^taie«iie(»te fîmple &: nosui^fte ^ feraûe 
kpreosier des r^ ^^ ^Loois»^ le/e^ 
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SW*fe fëpentaitenmdaraflt'd^avoîr 
entrepris légèrement èes guerres , il fatit 
convenir qa^ilne }ugeaîtpas pair les évé- 
nemens \ckt iie toutes && gliertes , ht 
plus jt^ 1k b plas hidil^enikbfe , cdte 
dBiyoï.fotkfedertiram^Ureufe- ' 

Il 4sWi de fdnTOiriagé , \ outre Mèrni 

dans l'enfance. Ses amours furent pîui 
heures : il n'y èiït <Jiiè deux àe fes en- 
fatfô nâiureis ^ai moUrUrént au beréeau j 
hûitautr^ ^^tedrttt/fe^ l^îtiriiës ; 
& cinq euisefttrtfbft^rfté. îl eut ëhctèrè 
d^tme dditi^«lfek!tti^Méa ttifdÂ^e^^ 
Montefpall ivJltel^ à\\e f^ j!^^^ i 
u'il maria à un gentilhomme d'auprès 
e verfailles , nommé de la Queue. 

On foupçonna avec beaucoup de vraî- 
femblance , une religieufede 1 abbaye 
de moret , ^tre fk Wje. éne était ex- 
trcmement baj&ni?ée^i. &;d'ailleurs lui 
reflèmblait, £ër6i16i3oiiâ^lfftigr mille 
écus de dot eif b pl^Ç^t dans ce cou* 
venn L'opinion qu'elle avait de fa nait- 
fance , lui donnait un orgueil dont fe» 
fupérieures fe plaignirent. Madame de 
Maintenon , dans un voyage de fonrai- 
nebleau > alla au couvent de moret j & 
voulant infpirer plas de modeftie i cçxzQ 
T ' l'î ' îi • V 6 religiettfe. 
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religieufe, elle fit ce qu'ello^pot' pour 
lui oter l'idée qui noùirî^t fa fierté. 
M Madame ,( lui dit cette perfonne ) la 
» peine ^ùe prend une dame 4e votre 
» étéyaaon , de venir exprès me' dire 
u que. je ne fuis pas fiUe dil roi ,:mçper- 
f fuade que jç ie fuis. » Le (^uvient de 
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Çouvtrnemtni intér'uur; commerce. ;po^ 
. llcp ^loix:;difçipUn€mUUaîrCj&c. 

Q,N doit cette juftice aux hommes 
public» qui (Hit fait du bien à^leuc 
fiécïe , de regarder le point dont ils ibnc 
f^m^ pour micttx.voirleschangemens 
qu'ils jC^t faits dans leur patrie. Lapof^ 
térit^.leur doit une éternelle reconnaif- 
i^nce des exemples cpUls )ûnt,doénés , 
lèrs même qu'ils font furpaâis. Q&x^ 
jufte gloire eft leur unique rccompenfe. 
Il eft certain que. Tamour de cette gloire 
t^ma IxHÂs XI V , locfcme commençant 
i^^oitvenieriipaf loi-fmme.^ <il vmilut 
féformer^ot royaume ^einbdyiiriaiout 
^ perieétie^iner les arrs^ 
^ -Nôn-feulementil5'impofi'laloinGle 
travailler régulièrement avec diacun de 
ies min^ftres \ mais tout homme connu 
pouvait obteuit de lui une: audience par* 
ricidicire ^^ vmt citoyen^vaitla libertéi 
de lui ptéf#titer des reqd^tes & despro^ 
jeti( Les ^Idçecs étaient reçus d'aoocd 



par un maître des requêtes , qui les reii^ 
dm â|K>fti!fés: ib wr&sc ckîfiôlà fàîtfe 
renvoyés aux btureaux des mlniftres. Les 
projïets 'étabnt ex^mke^ dahs^ éan^il ^ 
quand ils méritaient de 1 être ; & leurs 
«uteufs ftifem .admis j)4îis é'me fois i 
diicttter leurs f»:ë^fitK^is4Vec t^mi^ 
niftres , en prélence dû maître. Ainfi on 
vit entié le trène Se la nation ukè *tot^ 
re^dndanice l^ui fubâfia ^ nud^néie |k)#> 
voirat>fohi 

Louis XIV fe lbnna!& sticODiimttâ 
lui-même an travail : & ce ctâT^il èti^ 
d autant plus pénibfcqufilAkiivnôikeml 
pourlai;, & Œie fe icduâicm^^^ii 
firs pouvait ailéinent lediftcaire. H étrr- 
vit les première» déj^ctiés i ies awbaf^ 
fedebrs^ Les lettres lès phisim^mni 
ses iurenr fouvtpit depuis my%itQ©*: 4Èê 
ÙL maiii^ Se à hy en* ettr^iictfne ^(fctfcé 
en fis)a ncUn , qa'ihjerfe^fît ^h Apteih^ 
CcJbert , après: iaidrtiœ de^ib^qtretv 
dkt-ièiréfabti iWJbcè dans feb finances , 
«ûeie rcS remiraor peujiles tOKt te €fA 
etairditd'impôts^ depuB 1^47 |afqti*en 
ii6j6 , & ror^tîwit cirôi^ miUkm^de cail^ 
fes. Oh abolir^j^puprcin^cstit miUé few 
porandeifcms onéreux; 'AiftfiîMbè 
ie <3h(to%ffaît^ «r biaiid^ mâtuit ^ 
â ou 



on Ken in jofte , quand it dît mV» ne 
diminaa point la recette. Il ^eft ccrcaii» 
qu'elle fiit ^diminuée par ces refiûfctf » 
ft: ^i^n>eiicée par le 1k)1i ocdjte. 

I^s Xbûis^ premier préiîdent £el-« 
\âihrxiQ 9 aidés de^ libérables de 4a éat^ 
che^ d^ Aiguillon & de plufieurs ci^ 
toyans , avaient établi Vhofitài^^baé^ 
rai* Le rOi 4 augmenta , & en fit éle* 
ver dans ceocesles principales villes da 
royaume. 

Les graiidis chemins , jufqnalors im-^ 
pi;acica&e$^ ne fiirenc plus hégHgéis ^ & 
peu a peu ils devint entce qu'ils dont au- 
j<$ard'W fous Louis jcy > radmi,racicNà 
des étrangers» De 'quelque ^^sé ^qu'on 
Ibrte de paris', oa voyage à préfent en* 
viron cinquante ou Soixante lieues , à 
au^lcjues etidroics près ^ <Ians des allées 
termes bo^d^s4^ad>res« Les ckeihîns 
ç^ft ruits p^ le^ anciet>s t<xsmt^ étaient 
plus ^ttr^>le<$ , nfeÎ3s;ti9» pas plus f^ 
çi^x&plus1>^au3bu :; r , 

Le génie de Çbibert & tourna çrînci- 
paiement vers le commerce , qui était 
faiblement cultivé , & dont lej5 grand» 
pi^cipe^^ j^'Axsùtikt pas eçnhiH. Les iir^ 
glais,, ^ & r^iceti^ |Mus ies boUaiidaits \ 
m£mv(^ p^/]im$ir^i0êa^ ^refqis^ root 
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le commerce de la france. Les holkn-^ 
dais fur-tout chargeaient dans nos ports 
pos denrées , & les diftfibuaient dans 
reurope» Le roi commença dès i^^i à 
exempter fes fujets d'une impoikion 
nommée le droit de fret , que payaient 
tous les vaiflèaux étrangers \ & il donna 
aux français toutes les facilités de tranf- 
porter eux-mêmes leurs marchandifes a 
moins de frais. Alors le commerce ma- 
ritime naquit. Le confeil de commerce, 
qui fubfifte aujourd'hui , fut établi , & 
le roi y prcfidailc tous les quinze jours. 

Les ports de dunkèrque & de màr-s 
feille V turent déclarés francs : & bientôt 
cet avantagé attira le commerce du le- 
vant à marfeille , & celui du nord à 
dunkerque. 

On forma une compagnie des indes 
occideiïtîdès^en i<îéj4 ; Stcelle des gran- 
des indes fut établie la mcmé années? 
AVant ice tegiS^^'il'Mait que le luxé dé 
U france fût tributaire de rindufbrie 
iiollandaife. Les partifans de Tançienne 
oeconomie , timide , ignorante & relïêr- 
rée , déclamèrent en vain contre un 
commerce daris^ lequel on échàftge fanS 
ceflede Targéiît: qui ne périrait pas , con- 
tre des éâfeç ^ui £$ <;oiifame|i^ Ils né 

faiJGûent 
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fkifâîent pas réflexion que ces marchan- 
difes de Pinde , devenues néceflaires , 
auraient été payées plus chèrement à 
l'étranger. Il eft vrai qu'on porte aux 
indes orientales , plus d'efpéces qu'on 
n'en retire, & que par4i l'europe s'ap- 
pauvrit. Mais ces efpéces viennent du 
pérou & du mexique \ elles font le prix 
de nos denrées portées à cadix ^ & il 
xefte plus de cet argent en france que 
les indes orientales n'en abforbent. 

* Le roi donna plus de fix millions de 
notre monnoye a aujourd'hui à la com* 
pagnie. 11 invita les peribnnes riches à 
s'y intérefler. Les reines , les princes & 
toute la cour fournirent deux millions 
numéraires de ce tems-là. Les cours fu- 

Sérieures donnèrent douze cens mille 
vres. Les .financiers deux millions , le 
corps àcs marchanKls fix cens cinquante 
mille livres. Toute la nation fécondait 
ion maître* 

~ Cette compagnie a toujours fubfifte* 
Çacc encore que les hollandais eu(Iènt 
pris pondichéri en i (^94 , & que le com^ 
tnerce des iiides languît depuis ce tems , 
dl a repris 4^ nos jours une force nou- 
velle, Pondichéri eft devenue la rivale 
de batavia \ 6c cette compagnie des in- 
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àes , fondée avec des peines extrêmei 
par le grand Colberr , reproduite de nos 
jours par é^s fécouflès fingulières , eft 
devenue- une des plus grandes reflour- 
ces du royaume. Le roi forma encore 
une compagnie du nord en 1 669 : il y 
mit des fonâs comme dans celle des in^- 
des. U parut bien alors que le coifimerce 
ne déroge pas , puifque les plus grandes 
maifons s'intéreflaient i ces érabliflè- 
mens , à Texemple du monarque. 
' La compagnie ie^ indes occidentales 
ne fot pas moins encouragée que les au^- 
très : le roi fournit le dixième de tous 
les fonds. 

Il donna trente francs par tonneau 
d'exportation >'& quarante d'iraporta^ 
rion. Tous ceux qui firent conftruire 
d^s vai^aux dans*les ports du royau^ 
lï» y reçurent cin«5| livres parduqueco»- 
lieau.que leur nOTttepoavait omèenirw i 

On ne peut encore trop s'étonner ou* 
I^bbé deChôifiiait'cenfiirc ces écaBlif- 
/emetis dahs fesniéàioires , qu'il faut 
lire avec défilnoe. Nous Tentons aujour- 
d'hui^ tout ce que ie «nintAre Gôlben» fit 
pour 4e rbien duToyaniine^^;. mais alors 
on né le fentatt pas: il tmVaillàit pour 
è^s iftgràts. On lui fiit à paris 'beauv 
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coup plus mauvais gré de ht fup{irefIîon 
xle quelques rentes fur Thocel ce ville » 
acquifes à vil prix depuis 1^5^ , fc du 
décri où tombèrent les billets de Tcpar- 
'gne prodigacs[fous le précédent minif- 
tére , qu'on ne fut femible. au bien gé- 
néral qu'il faisait* Il y avait plus de 
bourgeois que de citoyens. Peu de pen- 
fonnes portaient leurs vues fur l'avan- 
tage public. On fait combien rintércc 
particulier ^fcine lés yeux , rétrécit 
i^efprit;^ je ne dis pasfeulement l'inté- 
rêt d'un commerçant , mais d'une com- 
pagnie 5 mais d'une ville. La réponfe 
^offière d'un marchand nommé Hazon 
( qui confuké par ce miniftre , lui dit î 
youf avez, tmuvé la voiture renverféB 
J^un coté ^ & veus l'avez, renverfée d$ 
t^autre) était encore citée avec com* 
pkifance dans ma jeunefle ; & cette 
anecdote 1^ retrouve dans le Moréri. 11 
a fallu qae l^fprkphîkrfojf^cme introi 
doit for.ttai?d en france , ait rerormé les 
préjugés du peuple , pour qu'on Tendît 
enfin une juftice emiere à la mémoire 
de;ce grand honmae. 11 avait b même 
e^aâitude que le duc dè'Sulli , & des 
vues beaucoup plus étendues. L'tm 
ne favait que ménager , l'aucce iavait 
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faire de grands ctabliflemens. ^ 

Prefque tout fut ou reparé ou créé de 
fon tems. La rédudiôn de Tintérèt au 
denier vinçt , des emprunts du roi Se 
des particutiers , fut la preuve fenfible, 
en 1(5 (î 5 , d'une abondante circulation. 
Il voulait enrichir la firance & le peuple. 
Les mariages dans les campagnes furent 
encouragés , par une exemption de tail- 
les pendant cuiq années , pour ceux qui 
s'établiraient à l'âge de vingt ans \ 8c 
tout père de famille qui avait dix en- 
fans j était exempt pour toute fa vie , 
parce qu'il donnait plus à l'état par le 
travail de fes enfàns , qu'il n'eût pu don- 
ner en payant la taille. Ce règlement au- 
rait dû être à jamais fans atteinte. % 

Depuis l'an i66^ y chaque année de 
ce miniftère , jufqu'en 16-71 ^ fut mar- 
quée par l'établiffement de quelque ma- 
nufacture. Les draps fins , qu'on tirait 
auparavant d'ai^leterre , de hollande , 
furent fabriqués dans abbeville. Le roi 
avançait au manufaûurier deux mille 
livres par chaque métier battant , ou- 
tre des gratifications confidérables. On 
compta dans l'annéçi 166^ , quarante- 
ouatre mille deux cens métiers en laine 
dans le royaume. Les manufaâures de 

foie 
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foie perféârionnces , produifîrent un 
commerce de plus de cinquante mil- 
lions de ce tems-U ^ & non-feulement 
l'avantage qu'on en tirait était beaucoup 
aurdefltts de l'achat des foyes néceflaires,^ 
mais la culture des meuriers mit les fa-: 
briquans en état de fe paflèr des foyes 
étrangères pour la chaîne des étoffes. . 

On commença dès 1666 à faire 
d'aulH belles glaces qu a venife , qui en 
avait toujours fourni toute l'europe \ & 
bientôt on en fit dont la grandeur &c la 
beaiifé n'ont pu jamais être imitées ail- 
leurs. Les tapis de turquie & de perfe 
fiirent furpaués à la favonnerié. Leâ ta-* 
pifleriês de flaridre cédèrent à celles des' 
gobelins. Ce vafle enclos des gobelins 
était rempli alors de plus dé huit cens 
ouKirriers ^ il y en avait trois cens qu'on' 
y logeait. Les meilleurs peintres diri-^ 
geaient l'ouvrage ^ ou fur leurs proprei: 
dedèins , ou fur ceux des anciens mai- : 
très d'italie. Outre les bpifleries , ■ on y 
fabriqua d^s ouvrages de rapport, efpé- 
ce de moÉiïque admirable ; & l'art de 
la marqueterie f*it poufleà fa perfeâion* 

, Outrç^^tflçbeltejTianafa^^edesta- 
pilferies aux gobelihs , on en établit ime * 
autre i be4ilY^9r Lç:.preinier.manu&c- 
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turier eut iîx cens ouvriers dans cette* 
ville ^ & le roi lulfit préfent de foixante ' 
mille livres. 

Seize cens filles furent occupées aox* 
ouvrages de dentelles : on fit venir trente* 
principales ouvrières de venife 6c deux* 
cens defiândce , & on leur donna tren- 
te-fîx milfe livres pour les encourager, 

: Les fabriques des draps de fedan , 
celles des tapiâèries d'auraâRm , dégé-^ 
ncrces & tombées , fiirent rétablies. 

. Onfaitqnrleminiftèreachfeta^enan' 
gleterre leifecretde cette machine in- 
ife^ a,vec laquelle on fait lerbas^ 
fois phrs pvompcement qct'à 1 aiguiU^ 
1«. Le f(bri)âa!nc , l'acier , la bellefayan- * 
ce y les cuirs naaroquinés qu'on avait 
toujours fiiit:venir de loin , furent tra- 
vaillés en france. Mais des calviniftes ' 
qui avaient le fecret du fer blanc & de 
IVicier , .«nportèrent ^ti i6%€ ce fecret ; 
avec eux , & firent |»rtaget cet^vanta-» 
ge à des nations étxaii^esv • 

Le roi achetait tous lésons pour en-» 
viron qiutre xens mille livtçs M tous [ 
les ouvrages degouc ^'on febriquait^ 
dans Ton royalime y &cû en Êdûit- des 
préfens. 
Uyem faUai«beataeoupi^»É>k vffi« 4é^ 
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pâos fèt céqu'elle eft aujourd'hui. Il n'y» 
ayait ni ckrcé , ni fureté , ni propreté.. 
Il £dlut pourvoir à xenétoyement conr^ 
timiel des rues y à cette illumination que 
cinq mille. &naux formenc toutes le^ 
nuirs^ paver, la ville touce entière ; y 
conftriuie de nouveaux ports ^ rétablir 
les anciens \ faire veiller une garde^on^ 
tinuelle à piecl& à cheval pour k furetci 
des citoyens. Le roi fe chargea de tout , 
en a&âant des fonds à ces dépenfes né-< 
cefEdres. Il créa en 1 66 j un madiftrat » 
uniquement potn: veiller ï la polke. La^ 
{4i;par£ .dès 'grandesj villes' de Feurope 
cm. à'^peine imité v ces exemple ^dng-^- 
t^ms après ; mais taucune ne les a éga^ 
lés. Il n'y à poim de viUe pavée com- 
me p^is y éc rome même n'eft pas* 
éckitée. 

Tèut cemmen^c à tendre ëeUément 
à la perfèâioa -^ que le fécond lieute* 
nant de police qu'eutparis ^ acqilit dans 
cette pkçe une réputation <pii le ihit au ' 
rang de ceux qpiont fait honneur à ce 
fiécle : auffi était-^e un homme capable 
de tout.^ Il fat depuis dans le miniftère \ 
& il eut été> bon général d'armée» La 
pkce de Ibiîtei^nt de police était àti- 
deffoasdefa^naiflwie^di^ibn mérite ; ' 
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& cependant cette place lui fit un bien- 
plus grand nom que le miniftère gêné & 
paflàger qu'il obtint fur k lin del^ vie. 

On doit obferver ici que monfieiur 
d'Atgenfon ne fut pas le feul, à beau^ 
coup près, de l'ancienne: chevalerie,' 
qui i^ut exercé la «magiflxature.-La firan- 
ce eft prefque l'unique payç de l'euro-' 
pe , où l'ancienije noblefle aie pris ibu- 
yent le parti de la robe. Prefque tous 
les autres cuts , par un refte de barbarie^ 
gothique , ignorent encore qu'il y ait de 
la grandeur dans cette pro£effîon. 

Le roi ne celïà de bâtir au Ibuvre , i. 
faint Gef main , i verlailles , depuis 
t66t. L0S particuliers i^ à fon exemple, 
cleyèreilt dans paris mille îdifices fu- 
perbes ,& commodes^ Lehombre s'en 
eft accru ^tellement , que depuis.les en- 
virons*^, palais royal & ceuxxle faint 
Sulpic^ , il. fe forma dans; paris deux 
yiUes nouvelle? , fort fupérieures à Tan- 
qien^^ Ce fut en ce tems^là qu'on in* 
v^nta la con:im4>dicc màgnifiqae.de ces 
carroilês ornés de glaces & lufpendus 
par des reflbrts ; de forte qu'un citoyen 
de paris fe promenait dans cettegcande^> 
vijle axpçplus de Ibxeque les ptéiraerJr: ^ 
tr;iw^îphaVf^W§:îomaiw;hîftllaieiit autres 

fois 



mieriiur. , I^y 

^eis au capicole. Cet ufage qui a com^ 
^encé dans paris , fut bientôt reçu dan$ 
toute i'europe j & devenu commun , il 
n'eft plus un luxe. 

Louis XI y avait du goût pour l'archîr 
teûure^ pour les jardins ^ pour la fcglp^ 
cure \ & ce gput 4t<Ht en; tout dans \% 
grand & dans le noble. Dès que le conr 
xrôleur général Colbert eut en i GS^ ^ 
la direâion des bâcimens , qui eft pro? 
prement le miniftère des ^rcs , il s*ap- 
jpliqua à féconder les projets de ioa 
maître. Il fallut d abord travailler à 
achever le louvre« François Manfard » 
i un des plus grands architectes qu'aie 
£U la fîrance , tut choid pour çonftruire 
les vaftes édifices qu'on projettait. H ne 
voulut pas s'en charger , fans avoir la 
liberté de refaire ce qui lui paraîtrait 
<lcfeâ:ueux dans l'exécution. Cette dé« 
iiaQce de lui-même , qui eue entraîne 
trop de dépenfes , le fit exclure. On ap- 

Î^ella de rome le cavalier Bernini, donc 
enom était >célèbre par la colonnade 
quiirntoure le parvis de faint Pierre ^^ 
par la ftatue équeftre de Conftantin , par 
la fontaine de Navonne. O^s équipages 
lui furent fournis pour fpn voyage. 11 
fiit jconduit à paris en homme qui y§- 
Tomc IL Part. L G naît 
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<tiait honorer la france. Il reçut , outré 
4cinq louis p^r jour péndani: huit moii 
^u'u Y rdfU /kin prçfent de cincjuante 
^nille écus ^ ayec une penfion dç deux 
mille icus „& une de cinq cens pour (on 
^1& Cette gcnétofité de Louis xiy en- 
^rs le Bernin , fut encore plus grande 
4ue k magnificence de François pre-r 
^ier pour Raphaël. Le ÎBernin par re* 
connaiflBuîçe nt depuis à rome la ftatue 
.rqueftre du roi , qu'on voit à verfailles^ 
^ais quand il arriva à paris avec tant 
«l'appareil ^ comme le feul homftie di- 

S ne de travailler pour Louis xiy , il fut 
ien fiirpris de voir le deflèin de la fa* 
^ade du loûvre , du côté de faint Ger-* 
inain- f auxerrois , qui devint bientôt 
^pjrès 4ans r^cécution un des plus au* 
guftes monumens d*architedure qui 
^ieht au monde. Claude Perrault avait 
îîonné ce deifein , exécuté paf Louis le 
Vau.& d'Orbay. l\ inventa les machi- 
nes av^c lefquelles on trànfporta des 
îpierres de ci|iquante-deux pieds de long, 
•qui forjnent le fronton de ce majeftaeux 
iedifice.<)n va chercher quelquefois bien 
Join ce qu'on a chez foi. Aucun palais 
de fome n*a une enttée comparaole 'à 
\£3B}ledu lôuvre, dont on eft redevable 
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ce Perraujt , que Boileau ofa vouloir 
rendre ridicule. Ces vignes fi renom-- 
mées ne font pas y de laveu des voya- 
geurs , fupérieures au leul^château de 
maifons 9 i}u avait bsaci François Mon* 
fard à fi peu: de firai^ Bercûni fut ma- 
gnifiquement récpra^peaft ^' & ne mé- 
rita pas ces récompenfo : U donna feu- 
lement des defleins ^ qui ne furent pas 
exécutés. 

Le roi-, en faifant bâtir ce louvre , 
dont lachevement eft tant défiré , en 
^fant une ville i ver&iUes près de ce 
château qui a coûté tant de millions , 
eu bâtidànc trianon , marlÂ , & en foi» 
fant embellir tant d'autres édifices , fit 
élever 1 ohfèrvatoire , commencé en 
1666 , dès le tems qu'il établit l'acar- 
démie des fciences. Mais le monument 
le plus glorieux par fon utilité , par fa 
grandeur & par fes difiicultés , fiit ce 
canal de languedoc , qui joint les deux 
mers, £c qui tombe dans le port de 
Cette } conûruit pour recevoir les eaux. 
Tout ce travail fut commencé dès i ^(^4; 
& on le continua fans interruption juf- 
qu'en 168 1^ La fondation des invalide^ 
& la chapelle de ce bâdimœt , la phis 
belle de.paris \ TécabUfiiêmenc de iaint 

Cl Cyr , 
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4Cyr , le dernier de tant d'ouvrage) 
conjftruits par ce monarque , fiiffiraient 
ieuls pour faire bénir fa mémoire. Qua* 
«re mille foldats &c un grand nombre 
d'officiers qui trouvent oans l'un de ces 
grands aiUes une confolation dans leur 
vieilieffè^ & desfecours pour leurs blefr 
/ures & pour leurs befbins : deux cens 
trinquante filles nobles , qui reçoivent 
xkns l'autre une éducation digne d'elles , 
/ont autatnt de voix qulcéléorent Louis 
^iv-^ Ûétabliflèment de faint .Cyr fera 
furpafTépar celui que Louis xv vient de 
former , pour élever cinq c&c& gentils- 
liommes : mais loin de faire oublier 
ûint Cyr , il en fait fouvenir. Ceft 
i art de faire dii bien qui s'eft perfec^ 
iionné. . 

. Louis xï V voulut en même tems faire 
des ciipfes plus grandes & d'une utilité 
|)lus générale , mais d'une exécution plus 
idifficde ç xr'était de réformer les loix. Il 
tf fit travailler le chancelier Séguier , les 
Lamoignon ^ les Talon , les Bignon , 5c 
iiir-tout le c<mfeilier d^état Puflbrr. II 
âftiftait. quelquefois à leurs afIèmbléeS. 
L'^née id^7 fut â la fois l'époque de 
fes prfeqiièï^ loii & de fes premières 
i;pnquêtes. L'ordonnance civile/ parut 
- y d'abord j 



^'ab6rd ; enfuitè le code dçJ eâùx Se 
forêts : puis des- ftamt» pour toutes les 
manufaftures \ l'ordonnance criminel-* 
le 'y le code du commerce ; celui de U 
marine v tout cela fuivic prefque dan^ 
nceenannee^ Il y eut tinème ime jurif-* 
prudence^ nouvelle , établie en laveuf 
des negres^ de nos colonies , efpéce^ 
d'hommes qui n'avait pas encore joui 
Jies droits de l'hûmanice. 

Une connaiflance approfondie dé lat 
jurifprudence n'eft pas le partage d'un 
Souverain» Maisr le rëi^it inftruir de$ 
loi^ principales^ : il en poâedaitl'efprjc^ 
ic iavâit ou les-foucemr od te#imttget 
k propos, fl jugeait fouvekt les- aaufe$^ 
de fes fujets , non-^feulenient^ dans la 
confeil des fecrétaires d'état y mais dans^^ 
celui qu'on appelle le cc^ilêit Ats^ par- 
ties; Il y a de lui deux j.ugenaehs- celé-» 
jbres , dans tefqu^U fa v0i^ décida cotK 
, re^^i-mème. 

Dan$ le premier en 1^80 > il s^agiffait- 
d'un procès entre lui & des particuliers^ 
de paris qui avaient bâti fur fon f<Mids« 
Il voulut que les maifons leiàf demeu-^ 
raflent , avec le fonds^ qui lui apparten- 
ait , & qu'il leur céda. 

I^'autre regardait un perfan nomme 
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MoupH r <iont tes mardiandifes avaient 
été faifies par ley commis de fes fermes 
en t(^Sj<. uopinaquetoutlaifutrenchi, 
& Y ajouta tm préfenr de trois mille 
cens* Roupli porta dans fa patrie fon ad- 
miration & fa f econnaiflànce- Lorfqué 
BOUS âvçns vu depuis à paris rambaflà- 
deur perfan Mehemet RizAbeg , nous l'a- 
vons trouvé inftruit dès long-tems de 
ce Élit par la renommée. 

L abolition des duels fut un des plus 
grands fervices rendus à la patrie. Ces 
combats avaient été autorifës autrefois 
par les rois , par les farlemens même ^ 
ic par régliiê \ 6c quoiqu'ils fuflent d^*^ 
fendus depuis Henri quatre , cette fo- 
nefte coutume fubfiâait jdusque jamatis. 
Le fameux combat de la Frtttet de qna^ 
tre contre quatre en t66i , fïit ce qcâ 
détermina Louis xiv à ne plus pardonf 
^r; Son keureufe févérîté corrigea pcfà 
àpeu notre nation , & même les natiôÂs 
voiiines , qui fe ccmfbrmèrent à nos fa- 
ges coummes après avoir pris nos maii- 
vaifes. 11 7 a dans Teurope cent fois 
m<^ns de duels aujourd'hui j que du 
tseitis de Louis xrti. 

Légiflateur de fes peuplés , il le fut 
Jie fes arniées. 11 eft étrange qu'avant 

lui 
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lui cfh lié cbtlnût point les habits imW 
formel dans les troupes. Ce fut liii qui; 
k première année de fon adminiftra-*' 
don ordonna cpië chaque régiment fucT 
diftingué par la couleur des habits^ ou^ 
par dlfFérentes mar(|ues y réglementr 
adopté bientôt par toutes les nations^ 
Ce fut lui qui mftitua l^s brigadiers^ 
^L qui mit les corps dont la m'aifbn dtf 
roi Q& formée fur le pied ou il^ £bnr 
aujourd'hui* Il fit une compb^ié de 
môufque^ires des gardes du cardinal 
Mazarin y & fixa ^ cinq cens hommes*' 
k nombre à^ deux.compagtîies^^ ailA- 
^eUes il dunna Thabit q^'eUe&po^^nir 
encore. 

Sous lui pltis' de connétable \ Scfiprèp 
k mort du; dilc d'£pern[&n^ plus^ dd< 
cobtiel - f éné^àl dd Tinfant^ç t il& 
étftienr ttepmaîcre^ ^ il voulait! ctrè y 4( 
h devait. Le mai?éçhal c^e Grârbm'cm^'> 
ample mieftr»-de-camp de$ ^des*fttô^ 
^iés fdusleduc d'£p«rnon^ &: pre^ 
tiaiït Tordre de ce cqlonel-généiràF^ ïie 
y prit plus qtie du roî y Sc fut le pif©*^ 
mier qui eut le nom de colc^el des' 
gardes. Il inflatàit lui-mem^.ceicolo^ 
nels à la tête du régiment , en leur don4 
AaUtdeik aiàin uti haufle-cùl doré avec 
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ime pique, & enfaite un efpontoiîy 
ijuand rufage des piques fut aboli. II 
inftitua les grenadiers , d^abord au nom- 
bre de quatre par compagnie dans le? 
régiment du roi , qui eft de fa création : 
ènfuite il forma iine compagnie de gre- 
Badiers dans chaque régiment d'infen- 
terie j il en donna deux aux gardes- 
françaifes , qui maintenant en ont trois; 
U augmenta beaucoup le cof ps des dra- 
gons , & leur donna un coionel-géné- 
xal. Il ne faut pas oublier rétabliflè- 
inent des haras en 166^. Xk étaient ab^ 
folumeht abandonnés auparavant j Ôt 
ils furent d'^mè grande reflburce jiour 
xemonter k cavalerie. 

L*ufage de la bayonnetteau bout dp 
ftiiîl , eft de fon inftitutîon* Avant lui 
6n s'feri férvait quelquefois ; mais il nV 
avait ^ue quelques compagnies quî 
cômbati/Iènt avec cette arme. Pouit 
d ufage uniforme , point d'exercice : 
tout était abandonfté à la volonté dii 
général. Les piques paflàient pour Far- 
ine la plus redoutable. Le jMremier f é- 
gimeht qui eut desbayonnettes & quW 
Forma à cet exercice , fer celui des fe- 
filHers?, établi en 1^71. 
• La manière dont Paf tilterie eft feri 

vie 
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vie aujourd'hui , lui eft due toute en- 
tière. Il en fonda des écoles à douai y 
^uis à metz & à ftrasbourg •, & le ré-- 
giment d'artiUeipiè s'eft vu enfin remplt 
d'officiers , prçfque tous capables de 
Hien conduire un nége. Tous les maga- 
fîns du royaume étaient pourvus^ , & on 
y diftrihuait tous les ans huit cens miU 
Kers de poudre. Il- forma un régimenr 
de bombardiers & un de huflàrds :avanr 
lui on ne ccmnaiilàit les hudàrds que 
chez les ennemis. 

Il établit en, i^8 8 trente régîmensde 
milice ; fourpisiSc équipés par les com-s- 
jnunaU£;é^ Ces rrtiliees s*»exerç(ûent à la' 
guette ,vfans-aband6raier la toiture des- 
-campagnes* 

Des cohipagnies^de cadets furent en- 

.tîretenuè^ cWs- la .{^fâpart' des places 

frontières : M y apppônaient je^ maf^ 

"^thématiques , le.deflôin & tous les exers' 

.cices , Srfeifeientrks fondions de fol- 

ickts^ Cette injtituticmxiui^a di%<aimée3^ 

On fe laflà enfin de cette jeuneflè trop 

difficile à difcipliner. Mais le corps de!^ 

ingéni^u^s; que le rbi fornria', & auquel 

U donni lèsrreglemens qu'il fuit encore*, 

e|lun établiflement à jànjais* durable. 

Sou$4uijL'aJit:dc? &riiifier le$ places: fut 

G j porté 
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porte à k perfedion pâi? le mârécSaK 

de Vauban &C fesc élever ^ q«i fûrpaf^ 

ferent le comre de Phgan; 41 conftruî-r 

fit ou répara cent cinquante places^ dé 

guerre. 

Pour fotitenir à difci^line miriraire,. 
il créadesinfpeâreurs geiiérauy, enftiite 
desdireârcursi, qui r^ndirenr compté 
de l'état des; troupes> j- &: on voyait par- 
feiw rapport, ff les^ confimiflàires: à&s^ 
ruerres^ avaient fait leur devoir;- 

Il inftitua l!ordre de faint Eouîs>y. 
ré'compenfe Honorable y! plus briguée 
fottveftt que là fortuné;. L*hôteldes. in- 
valides; mit le comble au» foinsFquiF 
p:it pour mériter d être bien fervi. 

Ceft par de tels foinsr que dès l'an' 
«5721 il eur cent quatre - vingt mille 
fiomme»^de troupes tégléès<, & qu'aug- 
mentant fer forces à^ meftire qqe le 
nombre & là puiflSnce de fes: ennemis 
«ugmentaienr, il eittcaifîn |ùfqp'iqua- 
me cen» ciâqdante mille Hommes en 
atmes:^, ea comptant lèstrougerde kv 
marine»* 

Avant îiu otr n^^^ir pdîhrvttde fi^ 
Ibrtes^ arméesTi Sèriïnnemis Im en^ ojv 
posèrent : à' peine (fôuffi confidéràblès ;, 
fliais^ U' &lkiBc ^Uhits; Mem r^ùni^;^ tt 

montot^ 



montti ce que la firance feule fKHiyait 'y 
ic il eut toujours de grands fuccès , ou . 
de grandes redburces. Il fur le premier 
qui en tems de paix donna une image 
Se une leçon complette de la guerre. & 
afièmbla à compiçgne foixanre-diirmiUe. 
hommes en 1^98. On y fit toutes lef 
opérations d'une canxpagne» C'était pour 
finftruârîon de fes trois petit-fils. Le 
luxe fît une fète fomptueufe de eette^^ 
école militaire. « 

Cette même attention qfu'il eut i' 
former des armées de terre nombre- 
fes & bien difciplinées , même ' avant 
dette en guerre , il l'eut à fe donner- 
i-ernpire <fe là mer. D'abotd le peu dcî' 
vaideauxque le cardinal Màzarin avâitt 
UifTé pourrir dans lesr ports font répa-» 
rés. On en fait acKeter en hoUanae ,;* 
en fuéde , & d^s la troifiéme année de 
fon goifvertiement V il envoyé fesfor-^ 
ces maritimfes s'eflàyer à gigeri fur ]» 
côte d'afrique. Le duc de Beaufort pur-i 
ge les mers de pirates dès l'an 166 y\ 
ic deux ans après , k firance a dans ïei 
ports foixaftte vaiflèaux de guette. Ce 
lï'eft là- qu'un commentemeht. Mais 
tandis" qu'on fair de nouveaux régie- 
feens;&. de- nçHïveâua^ efforts s il fent 
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déjà toute fa force. Il ne veut pas côîr* 
fentiirqtie fes vaifleaurbaiflfent leiir pa- 
villon devant celui d'andeterre. En vain: 
le c<mfeil du roi Charîea^ fécond infifte 
wàr ce droitv- ^^ ^ force , Rnduftrie' 
& le i^m» avaient donne aux anglais,. 
Louis xfi V écrit* au comte d'Eftrade ^ 
Ion ambaflàdeur:'«^ Le rôî d'angleterre' 
90 Se fon chancelier peuvent voir quelle» 
» fonr mey foHnes ; mais ils ne voyenr 
1^ pas mon cœiHr. Tout ne m-efr rien a: 
» l*égard de l^onneur. »- 

Il nedifaitque ce qu'il était réfolu: 
de foutenir ; & en effet Tnfurpation- 
des anglais céda au droit naturel Se à: 
k fermeté- de Louis xiv. Tout fîitégaF 
entre fes^ deur nations fur la mer. Mais- 
tandis qu'il veut l'égalité avec l'angle- 
lerre ,if foutientfa lupcrioritéavecPèC- 
pagne. Il' fait baiffer le pavillon aur 
amiraiw efpagnolls devane le fîen , ei> 
vertttde cette préfiéance Ibkmnelle ac* 
cordée en i^^iv 

Cependant on travaille de tous côtes* 
i Fétabliflèmeftt d^une marine capable 
de juftifîer ce fentiment de- hauteur^ 
Ob bâtit fe vilte dt le port dé i»oohefort 
à TemboTChure de la charente; On en- 
fôk^ oa enekUlà de& matelots -, quî 

doivent- 
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^oÎTcnt fervlr tantôt fur des vafllêaux: 
marchands' , tantôt fur les flottes roya- 
les. Il s'en trouve bientôt foixanté mllFe 
d'enclafTés. ' 

" Des confeik de conffiruéHon fbnr 
établis dans les ports , pour donner aux* 
vaifleaux la forme la plus avantageufei: 
Cinqarcenaux de marine font bâtis il 
breft, à rochefort, a toulon, àrdun- 
kerque , au havre de grâce. Dans Tan- 
née 1^72 , on a foixanté vaifleaux de^ 
Kgne & quarante frégates^ Dans lan- 
inée 1^81 , il fe trouve cent quatre- 
vingt-dix-huit vaifleaux de guerre , en 
êomptant les allèges j: 8r trente^ galères 
font dans te porr detouloq , ou^armées ^ 
eu prêtes à' 1 être; Onze mille hommes 
dé troupés^regléés fervent faftervaif- 
feaux : les galères en ont trois mille; 
îl y a cent loixante-flx mille hommes 
d' endaflSs pour tous les fervices divers 
de k marine. On^ cètnpta les années^ 
ftfivantes dans ce fervice malle gentils^ 
kommes ou enfans de fitmille, i^ifanr 
la fonâion dfe foldats fur les vaifleaux ^ 
& apprenant dans lesporrs tout ce qui 
prépare à lart de k navigation & à la 
manoeuvrer ce font les gardes marines r 
iis étaient fur mer ce que^es^ cadets 
S: étaieiit 
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étaient fur terre. On les avait inftitttés; 
en iS-jr^ mais «i petit nombre.- Ce 
corps a été Técole d où font fcHd&> le$> 
meilleurs: officiers -de vaifleausK- 

Il n'y avairpointeti encore de maré- 
chavut de France dans le corps de la ma-*-, 
rine '^ Se c'èft une preuve combien cette^ 
partie eflêntielle des forces de la France 
avait été négligée. Jean d*Eftrée fiit le' 
premier maréchal en v(ji u 11 paraîr 
qu'une des srandesattentions^de Louise 
XIV était a animer dans tous les gen- 
res cette émulation iass laqaeUa tour 
knguit^ 

Ôans toutes les batailles navales qtÉe^' 
fes flottes françaifes livrèrent , l'avan- 
tage leur demeura toc^ôvrs^ jufqu'àlâT 
journée de la hogue en ^^91 y lorfque 
le comte de Tourville , fuivant les or-- 
dresse là cour , artaqua ^ avec quarante^ 
q«atns: voiles , une flotte de qaatre-n 
vingt -dix vaiflf^ux anglais & hoUan^ 
dais : il fallut céder au notnbrie : on 
perdit quatorze. vai(féaux du premiet 
rang ,, qui échouèrent & qu'bn brûla ,, 
pour ne les point kiflèr âu^pouvoir des^ 
ennemis,^ Malgré cet échec, fes forces' 
marrtimes<fe fourinrent ^^mair^lles dé- 
ciiaèient OM^j^ui^s dan^ k guerre de & 

focceilion. 
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fteceflibn. Elles nom commencé à fa 
&ien rétabir qa'en 17 5 r ^, dans le temt 
d'une Reureufe paix , feui tems propre 
a' érabtir une bonne marine , qu'on nV 
ni le loiiîr ni le pouvoir d'écabUr pen^ 
dant k guerre^ 

Ces torces navales fervai^ttt i pro^ 
céger & commerce* Les colonies de U- 
martinique ^ de faint domingue ^ dur 
canada, auparavant languiflantes^, fleu-* 
rirent y. rotr pas .au poinr où on le»- 
voir profpcrer aujourd'hui, mais avec 
unr-avaiitage qu'on n'avait- point efpéré' 
jufqu'îdors j car depuis iS^y jufquà 
i6^6^f , ces écabliflèmens avaient été à 
charge*. 

En ré'(r4 lexoi envoyé une colonie 
a la ca)penne ^ bientôt après une autav^^ 
à madagafcar; Il tefite toutes les voier 
de:^ réparer le tptt &c le malHeo^ ^^'^^ 
vair eu fi loug^ceips la france ,. de né* 
gliger la mex; , tandis que (es voifîns s'é^ 
(aient formé; dest^empire&au3( extremis 
tés- du monde. 

On voit par ce feid coup d'oeil quels 
cHangemens Louis xiv fit dans l'état 'y 
ch^igeniensT utiles , puifqu'ils fubfif-f 
tenr.^ Ses; nnniftres le fécondèrent à 
EénvLX)n leur ^oirJEins^ doute tout le 

détail^. 
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détail , toute Texécutioti ; mais on lîiç 
doit rarrangemerir général. II eft cer-^ 
tain que les magifaàts n'euflênt pas ré- 
formé les k)ix ; que l'ordre n*èut pas^ 
été remis dans les financer, ladifci- 

Eline introduite dans les armées , la po- 
ce générale^ dans le royaume \ qu'on>" 
n'eût point eu de flottes y que Jes^arts" 
tt'euflènt point été encourages , & tout 
eela de concert Se en même tems , &C 
avec perfévérance , & fous difFérensr* 
miniftres^ , 5UI ne fe fut trouvé tm maî- 
tre qui eût'en géftéral toutes ces gran- 
des vues*, avec iine volonté ferme de 
les remplir. 

Il ne fépara point fa propre* gloire 
de l'avantage de la france , St il ne re- 
garda pas le royaume du même œit 
dont un fei^eiir regarde fâ terre , de 
kquelk il tire ttmr ce qu'il peut pour 
ne vivre que dans- lès plaints. Tout 
roi qui aime la gFoiré , aime le bien 

Ïublic^ It n'avait: phis tii Golbert tA 
.ouvois, lorfque vers l'an r(>9S il or- 
donna , pour rinffru£Hon du diic de 
Bourgogne , que chaque intendant fît 
une dèftription détaiHéè de fa provin- 
ce. Par là on pouvait avoir une notice 
ex^iâie du- royaume y Se un dénombre- 
ment 
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ment jufte des peuples. L*ouvrage fut 
utile , quoique tous les intendans n'euC» 
fent pas k' capacité & l'attention de 
monneur de Lamoignort de Bâville^ 
Si on avait rempli les' vues' du roi fur 
chaque province , comnte elles le fu- 
rent par ce magiftrat dans le dénom- 
brement du languedoc , ce recueil de 
mémoires eût été un des j^us beaux 
monumens du fiécle. Il y en a quel- 
ques-uns de bien faits j mais on man- 
qua le plan , en n*afïîijettiiïànt pas tous 
les intendans au même ordre. Il eût 
été à défîrer que chacua eût donné par 
colonnes un état du nombre des habi- 
tans de chaque éleâion , des nobles J 
des citoyens , des laboureurs , des arti- 
fans^, des manœuvres , des beftiaux de' 
toute efpéce > des bonnes , des médio-^ 
cres Se des mauvaifes terres , de tout le 
derger régulier & féculîer , de leurs^re-^ 
venus, de ceux des villes ; cte ceiBc des 
communautés. 

Tous ces objets font confondus dans 
k plupart des mémoires quW a don- 
nés: les matières y font peu approfon- 
dies & peu exactes : il raut y cherelier 
^.fouveht avec peine les connaiflànces 
dont on a befoin , Se quun miniftre 

doit 
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doit crotrver fous fa main èc embrafletf 
<i'un coup d œil, pour découvrir aifé-;' 
ment les forces, les befoins & les ref- 
fourceat. Le projet était excellent , & 
«ne exécution unifixme ferait de la plus^ 
grande utilité. 

Voilà en général ce que Louis xiv 
fît & eflaya jpour rendre fa natiofn plusf 
flofiflànte. Il me femble qu'on ne peut 
guères voir fous ces travaux & tous ces^ 
efforts fans quelque reconnaiflance 8c^ 
fans être animé de l'amour du bien pUf 
blic qui les infpira. Qu'on fe reprc-*' 
fente ce qu'était le royaume du temi 
de la fronde , & ce qu'il efl de nosr 
jours. Louis xiv fit plus de bien i ia 
nation ^ que vii^t de fes prédécef&urs 
enfembte ; & il s'en âut beaucoup 
qu'il fit ce qu'il aitfaic pu. La guer<« 
rô , qui finit par la paix de Rifwich ^ 
commença la ruine de ce grand conw 
merce , que fon miniftre Çolbert avaicr 
établi ;. & la guerre de la fiicceffion L'a* 
cbera- 

S'if avait employé à embelfir pftfis ^ 
a finir le louvre, les fommes- imtnefi-* 
{es que ceutètent le» aquf ducs^ & le$ 
travaux de maintenon ^ pour conduira 
dei^ux à ver£ulks ; QCavadxince^om-» 
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pus •& devenus inutiles : sll araît dé- 
penfé i paris la cinquième panie de ce 
qu'il en a coure pour forcer la naturer 
à verfailles, paris Terait dans toute 
fon étendue auflï beau qu'il l'eft du 
côté des tuitleries & du pont-royal , &C 
ferait: devenu la [Jus magnifique ville 
de l'univers» 

Oeft beaucoup d avour réformé le$ 
loix : mais ta chicane n'a pu être écra- 
fée par ta Juftice. On penm à rendre ta 
'urifprudence uniforme , elle l'eft dansf 
es affaires criminelles , dans celles du^ 
commerce , dans Fa procédure : elle 
pourrait l'être dans les loix qui réglenu 
les fortunes des citoyens, C^S^ un très- 

frand incosivénient y. qu'un même tiri^ 
unal ait à prononcer fur plus de cent? 
coutumes différentes* Des^ dtoits de 
terres » ou éqçiivoquesr^ ou onéreux ^ 
pu qiû gênent la fociété ^ fubfîftent eiK 
çore ^ comme des reftes du gouverne-» 
ment fëodal , qui ne fubfifte plus. C^ 
font des décombres d'^un bâtiment ga# 
tique ruiné. Ce n'eft pas qu'on prétende 
que ks: diflférens ordres de l'ctât doi- 
vent être alïujettis à la même loi^ On 
fent bien que les ufages de fa nobleflê > 
ivk clergé ^. des magiftrats y des cultiva^ 
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teurs , doivent être diffcretis. Maïs îf 
eft à fouhaiter fatts doute que chaque" 
ordre ait fa loi uniforme clans tout le" 
royaume , que ce qui eft jufte & vrai 
dans la Champagne , ne foit pas réputé* 
faux en normandie. L'uniformité en: 
tout genre d'adtniniftration eft une ver- 
ru \ mais les difficultés de ce grand ou^ 
vrage ont effraye. 

Louis xir aurait pu fe pafïerplus ai-*- 
féitient'de la reflburce dangereufe des 
traitans , ou le réduifit Tanticipationf 
qu'il fît prefque toujours fcn: its reve-^ 
t)x& y comme on le verra dans le chapi-- 
tre des finances. 

- S'il n'eut pas cru qull foflSfaît de fï 
volonté pour faire changer de religion? 
nn million d'hommei , ta france n'euf 
pas perdu tant de citoyens. * Ce paysr 
cependant , "malgré fes fecoufïès & fes* 
pertes , eft aujourd'hui le pays le plus' 
norifïàrit de la terre , parce que tout lé 
bien qu'a &it Louis xiv fubfîfte , &C 
que le mal qull était difficile de ne pas^ 
faire dans des tems orageux , a été ré- 
paré. Enfin la poftérite , qui Juge les' 
rois ^ & dont ik doivent avoir toujours 
le Jugement devant les yeux , avouera , 

' * Voycx le chapitre du calvinifmc» 
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^ pcrfant les vertus ôc les fàiblefïès de 
ÇQ monarque , que quoiqu'il eue été 
trop loué pendant fa vie , il mérita de 
1 être à jamais \ Ôc qu'il fut digne de la 
^tue qu'on lui a érigée à montpellier j^ 
avec une infcription ktine , dont Iç fens 
eft : A L0uis le Gran4 après fa mort. 

Tous les changemens qu'on vient de 
voir dans le gouyerneoient & dans tous 
les ordres de l'état , en produisent né» 
jceflairement un très -grand dans les 
mœurs. L'efprit de fa<%ion , de fureur 
.& de rébellion qui podedait les citoyens 
xiepuis le tems de François fécond , de* 
vint une émulation de fervir le prince* 
Les feigneurs des grandes terres n'étant 
plus cantonnés che:^ euxj les gouver-r 
neurs des provinces n'ayant plus de po£- 
^es importans à donner , chacun fongea 
à ne mériter de grâces que celles du 
fouverain ; & l'état devint un tout ré- 
gulier , dont chaque lign^ aboutit au 
centre. 

C'eft-là ce qui délivra la cour des 
jFa<Skions & des confpirations qui avaien]; 
toujours troublé l'état pendant tant d'ant- 
nées. Il n'y eut fous l'adminiftration de 
l^uis xiy qu'une feule conjuration ea 
J674, imaginée par la Truajampnç^ 

gentUhomm^ 
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fentilhomme normand , perdu de de^ 
auches & de dettes , Se embraffée par 
un homme de la maifon de Rohan , 
réduit par la même conduite i la mê- 
me indigence. Il n'entra dans ce com- 
plot qu'un chevalier de Préaux , neveu 
de la Truaumont ^ qui fëdûit par fon 
oncle ^ fôduifit fà maîtreflfe madame 
de Villiers. Leur but & leur efpérance 
n'étaient pas & ne pouvaient être de fe 
faire un parti dans le royaume. Us pré- 
tendaient feulement vendre & livrer 
^uiUeboBuf aux hollandais , & intro- 
duire les ennemis en normandie. Ce 
fot plutôt une lâche trahifon mal our- 
die, qu'une confpiration. Le fupplice 
de tous les coupables fut le feul événe- 
ment que produifit ce crime infenfc 6c 
inutile , dont à peine on fe fouvient au- 
îourd'hui. 

S'il y eut quelques féditions dans les 
povinces , ce ne furent que de faibles 
émeutes populaires , aifément répri- 
mées. Les huguenots même fiirent tou- 
jours tranquilles , jufqu'au tems où l'on 
démolit leurs temples. Enfin le roi par- 
vint à faire , d'une nation jufques-Ii 
turbulente , un pétale paifible , qui ne 
jfiii dangereux quVtux ^enoemis , après 
', ' l'avoir 
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t'avok été à lui-même pendant plus de 
^ent années. Les mœurs s'adoucirent , 
fans faire tort au courage- 

Les maifons que tous les feigneurs 
bâtirent ou achetèrent dans paris , & 
leurs femmes qui y vécurent avec dî^ 
-gnité , formèrent des écoles de poli- 
iefle , qui retirèrent peu à peu les jeu- 
nes gens de cette vie dé cabaret , qui 
fiit encore long-tems à la mode , & qui 
n'infpirait qu'une débauche hardie. Les 
mœurs tiennent à fi peu de chofe , que 
la coutume d aller à cheval dans paris 
^entretenait une difpofition aux querel- 
les fréquentes , qui ceflerent quand cet 
ufage nit aboli. La décence , dont on 
&t redevable principalement aux fem- 
mes qui raflèmblèrent la fociété chez 
elles , rendit les efprits plus agréables , 
•& la ledhire les rendit a la longue plus 
folides. Les trahifons & les grands cri- 
mes y qui ne deshonorent point les 
hommes dans les tems de feftion & 
*de trouble , ne furent prefque plus cort- 
Tius. Les horreurs àts BrinviUiers & 
•des Voifins ne forent aue des orages 
paflàgers , fous un ciel d'ailleurs fe- 
rein \ & il ferait ^uffi déraifonnable 
de condamner une nation fur les cri^ 

mes 
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mes éclatans de quelques particuliers ^ 

que de k canonifer fur la réforme d^ la 

trappe. 

Tous les différens états de la vie 
étaient jiuparavant reconnaiflàbles pat 
des défauts qui les caraâiérifaient. Les 
militaires & les jeunes gens qui fe 
deftinaient à la profellîon àQS armes , 
avaient une vivacité emportée \ les gens 
de juftice une gravité rebutante , à quoi 
ne contribuait pas peu Tufage d aller 
toujours en robe , même à la cour. Il 
jen était de même des univerfités & des 
médecins. Les marchands portaient enr 
core de petites robes , lorfqu'ils s'af- 
iemblaienr & qu ils allaient cjjez leç 
miniftres j & les plus grands commer- 
içans étaient alors des hommes groilîers. 
Mais les maifons , les fpedtacles , les 
promenades publiques ^ où Ton com- 
mençait à fe rafïèmbler pour goûter une 
vie plus douce , rendirent peu à peu 
l'extcrieur de tous les citoyens pref- 
que femblable. On s'apperçoit aujour- 
xl'hui jufques dans le fond d'une bouti- 
que^ que la politeflè a gagné toutes ley 
conditions. Les provinces fe fontreC- 
fenties avec le tems de tous ces chan^ 
eemens^ 

On 
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OndEpacrénu eaân i ne; plus mettre 
le luxe ^ue dans le]goût &: dans ]a com- 
modité : la foule de pages & de domef- 
riques de livrée a difpftru , |>ottr met- 
tre pks d'aiiance 4iUm rinràrîMr de) 
maiibns. On a laifli k-vàtn^fiblttpé ^ 
le^laftefejteéiîear àax taàoasè^dk^t^ tef- 
qûellei on jse fait encerr^er i^ fÀotu 
trôC'en.<^lic y.&iou row'i^wk^l*ârt 
de vivre. » - ).^ 7 ^^ 

. L'extrême facilité introduiredans le 
commerce du- monde , laffiibilité , la 
^plidfiê.» Kouhaire^ëé re^prit , ont 
(ut As paiîs uns viilb ^ qai pow: iti^lou^ 
freuffde la} vie i'emp«te {ii?obabletiient 
4e beaucoup fàt. cornet ifbt athèttes ^ 
danis le teriis dfe leur fplendeun 

Getxe . foulev Je '. Tecoitti le touj aan 

f trompes y CDujoi^s ouverts pour- wu^ 
es fciences , pour tous les arts , lei 
goûts & lés befoirts^ tant d'utilités fo- 
ndes, réimiés'avectant de ckofes agréa- 
bles , jointes à cette firanchife particui 
lière ailx:p:ariiîen$ , tout cdarei^age un 
grand nombre d'étrangers à voyager ôa 
a fixer leur féjour dans cette prtie de 
la fociété. Si quelques narifs eiUbrtent ^ 
ce foni: ceux qi^i« appelles aillear^ par 
leurs talens ; font un témoigtage^^Kouo- 
T0m$ Il Part. 1. H rable 
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rable. ï Urir paya ^ «oii-c^eft le Tc6ut it la 
nation qui edkye de profiter delà confi-^ 
déra^tion qu $Ue infpire. 
. Qn fl eft plaint de ne plus voir i là 
cçjiir autant de katiteni: dans les efprits 
qu autriefoisk.Ii n'y a.t)ilus eneffet dé pe^ 
tits tyràns^^onndne.ducenisdela fron^ 
d6;& £bu$ jLottis xuL , .'& dafis les fié-' 
clesiprccédem. Mais la vérkable gtsan^ 
deur s'eft retrouvée dans cette foule de 
nobleffe , fi lone-tems avilie à fervir au- 
paravant its fujets trop puiflàns. On 
voit des geiitikhommes / de^xiroyens^ 

3ui^ fe étaient) çni honorésr. autrefois 
cire domèftiques :de :ce$ fisSgnetnrs , 
di^yelnus leurs €gaiDa,îi& ^nès-fouvent 
leurs fupàrieuEs'dànsle ibrvice militai- 
fQij .& plus le fervicet to tour genre 
fifévaut Çax les >titres , plus un émt eft 

On a comparé le^fiécle de Louis xi^r 
ji celui d'Augufte^ Cen'eft pas que la 
puiflànçe & les événemensr perfonnels 
ibient comparables.. Rome Se Augufte 
étaient dix fois plus confidérables dans 
Iç monde , que Louis xi v & paris. Mais 
il faut & fouvenic qu'athées a été é^ 
le à l'empire romain , dans toat^st m 
d:^fes qui ne tirent ps leur priât de la 

force 
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force &c de la puiflànce. Il faut encore 
fonger que s'il n*y a rien aujourd'hui 
dans le monde tel que l'ancienne rome 
& au*Âugufte , cependant toute Teurope 
ensemble eft très-lupérieure à tout l'em^ 
pire romain. U n*y avait du tems d* Aor 
gufte qu'une ièule nation ; & il y en a 
aujourd'hui pluHeurs policées , S^ gue&^ 
rières , éclairées , qui pofledent des arté 
que les grecs & les romains ignorèrent j 
èc de ces nations il n'y en a aucune qui 
ait eu plus d'éclat en tout genre , depuis 
environ un fiécle , que la nation formée 
» quelque forte par Louis xiy. 
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SI on compa|:4i ladminiftratioa de 
Colberc à couceiS les adminiftrations 
précédantes , la poftérité chérira cet 
homme dont le peuple infenflé voulut 
déchirer le corps après fa mort. Les 
français jbii doivent certainement leur 
induftrie & Içui: commerce , & par con^ 
iequent cette opulence dont les fources 
diminuent quelquefois dans la guerre , 
jnais qui fe rouvrent toujours avec abon- 
dance dans la paix.. Cependant en lyoz 
on avait encore l'ingratitude de rejetter 
fur Colbert la langueur qui commençait 
à fe faire fentif dans les nerfs de 1 ctat. 
y n financi^ de normapdie fit imprimer 
dans ce tems-fà le détail de la france en 
deux petits volumes , & prétendit que 
tout avait été en décadence depuis 1 660f 
C'était précifément le contraire. La 
france n'avait jamais été fî Horiflante 
que depuis la mort du cardinal Mazàriti 
jufqu à la guerre de 1^87 j & même 

dans 
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dàiii cette gtlerte , le corps cîe 1 ctaî 
corhmençant à être rtialade , fe foutint 
V par la vigueur que Colbert avait répan-^ 
due dans tous fe$ membres. L'auteuf 
du détail prétendit que depuis 1 66ù lesi 
biens fonds du toyaume avaient été di-^ 
Ininttés de quinze cens millions, Rieri 
n'était m plus (zixft ni ttïoinîl vraifem^ 
blable. Cependant feé argumens cap - 
deux perftiadèf eiit ce patadoie ridicule 
i ceux qui voulurent ctire perfuadés; 
Ceft ainfi qu'en ang;lef efre , dans lef 
tems les plus floriflans, on voit cent 
papiers publics qui démontrent que l'é^ 
lat eft ruiné. 

Il était plus aifé en frartce qu^ailleuri 
de décrier le miniftère des finances dan$ 
Tefprit des peuples^ Ce miniftère eft lé 
plus odieux , parce que Us impots le 
font toujours : il régnait d'ailleurs erf 
général dans la finance autant de pré^ 
jugés & d'igporance que dansf la pnilo-i 
fophie. • 

On s*eft inftmit fi tafd , que de nosi 
jours même on a entendu en 171 8 le 

{)arlement en corps dire au duc d'Or- 
éans , €iue la valeur intrbiféque du mari 
i argent eft de vingt- cînej livres / commd 
s'il y avait une autre valeur réelle in- 

H 3 trinféque 
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trinféque que celle du poids & du titré; 
& le duc d'Orléans , tout éclairé qu il 
était , ne le fiit pas alTez pour relever 
cette méprife du parlement. 

Il eft vrai que Colbert ne fit pas tout 
ce qu'il pouvait Êiire , encore moin5 ce 
^n voulait. Les hommes n'étaient pas 
alors aflèz éclairés \ 6c dans un grand 
royaume il y a toujours de grands abus. 
La taille arbitraire , la muttiplicité des 
droite , les douanes de province à pro- 
vince , qui rendent une p^tie de la 
fîrance «trangète à l'autre , & même 
ennemie , Tmégalité de^ m^fores d'une 
ville à Tautre , vingt autres maladies du 
corps politique ne purentètre gttéries. 

Colbert poUr fournir à la fois aux dé^ 
penses des guerres y des bâtimens & 
des jJaifirs , ilit obligé de rétablir vers 
Tan 16 ji , ce qu'il avait voulu d'abord 
abolir pour jamais ; impots en parti ^ 
yente , charges nouvelles , augmenta- 
tions de gages j enfin ce qui foutient 
l'état que^ue tems , & l'oberre pour 
plufieurs années. 

Il fiit emporté hors de fes mefures } 
car par toutes les inftrudions qui reftent 
de lui , on voit qu'il était perluadé que 
la richeâè d'un pays ne conufte que dajis 

le 



terres , le travail induftrieux ^ te xroo^ 
merce ^ on veit^qu^ l4>rieû paffëdant 




Ii;craignait ceHcànenft^Mriar l'émfc 
laux tEait^n^ , q^^qùeèq» i»oi^ après !là 
difTpl^tiphvci^J^^chaqifcte^a^^ jMÎtice^ 

^>^i^r^i^j54§ta^t*ic/iJt^e^î<w^ 
impots. 11 vpiikit par-^rot'atrfcr commii. 
•mtQÏt^ > quinf^/ut japnmâ impàmé[ 
€%SrJa ç^pidit^ dés. gen$id*di^resK 




:. -Cettç iqvQimôïi ap^rràe d'imlie eo 
fra^ice podr Çatherih^^.Médkis , arak 
tellemeflf , $?prjf6mpu Je^gouvernementi, 
par hlé^iMh^^^ xplQlloizdcrAne^i, 
flf aj>r^î ^v<aiç éçéi fii^iméd danV les 
h^^sim^sd%fmiqmike^, é\e râ- 
ip^l^^t^d^oMftfidfifé^aifeLlcmîsixeizèv 
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Se infeAà for-tow les déniiez s tiems de 
Lonis mv. 

Six ans après la mot t dé Colbert en 
1^89 5 un nif ^ttt d'un coup ptétïpité 
dan& «ic guêtre qu'il fallut fôutenir 
coRfce xoute Vem<3fpe y fans avoir de 
&Dd& en réfertel Le jmiixiftre te Pelle- 
tier ennijci'itiififl^» der diminuer le 
hixé; Il fut ofdôâfié que tous les meu- 
bles d'argent m^f , qo'on voyait alors 
ea aflei gtandiwMnbre chez h$ grands 
ieà^çxa^ y de m é^s^ivÊteftéû^ de 
Flabàndaiice ills^i^tà'pè^tis^ à la ^on- 
a^yewLenrà^dcyfttà l'exemple: ilfe priva 
jde toMes bai tàbie^ d'atgëht , de ce^ 
gr^ds guéridons , de ces confofes , dé 
ces caïkËlabres , de ces grands cana^s 
d'argèbt maffif , ,8c de tous ces autres 
meobfiçs qui éiaiekt des che'&^^osuVres 
4e icifelure des ^main^ dé BàHn ^ hoin^ 
0fe iinjl(|ûe en fbn ^nce ^ &: tôcîs'^xé' 
cutés fur les deflêins de U Brun. Vé^ 
avaient coûté dix mâliMS f on en retira 
àrois. Les naeubles d'argent ofiffévri des 
particuliers! produifirent trois autres 
^liohs;. Lare&utce^tàitl^Sdble; ~ ^ 

ibanoes de Ifétsit piOtÀ^nt^feB^lemeht 
Jérang^ Cebci^^t^fibilaiënè PirSËu- 

bliflèment 
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biiilemenc des fources de Tabondance 
aiix profiidons de Louis xiv dans fes 
bâtimens ,^ dans les arts & dans les plai« 
firs , ne favaîenr pas qu an contraire les^ 
dépenfes qui encouragent Finduftrie y^ 
€nricfai(Ikit un^at. Ceft k guerre qui 
appauvrit nécellàirement le tréfor pu- 
blic , à moins que les dépouilles des 
vaincus ne le remplirent. Depuis le9 
anciens romains , je ne connais aucune 
nation qui fe foit enrichie par des: vic-^ 
toires. l'iralie au feiziéme fiécle n'éraic 
riche que parle commerce. La hollande? 
n'eût pas fubfiftë long-temy , fi Çlle fe 
fut bornée à enlever la fbtte d'argenf 
des efpagnols , 8c fi tes grandes indes^ 
n'avaient pas été t'atiment de fa pui(&n-^ 
ce. L*iangleterre s^eft toujours appauvrie 
par k guerre , même en détruifarit le^ 
flottes françaifes ; & le commerte ierfl* 
l'a fôutenue. Les algériens , qui n'offr 
guère que ce qu'ils gagnent parr fes pira- 
teries 5 font un peupfe très-miférablew: 

Parmi les nations dei'ei^ope, k* 
guerre^ au bout de quelques- années y 
rend*le vmqueur pi;eu]ue au(&ma^ieur> 
feux que le vaincu^ G^eft tfti- goutfre oàF 
tousbs canattKlderabonàuiceyenglou-' 
tiffent, Uai^enc comptant , ce principe;: 

• I H j dj^ 



de cous les biens 6c de tous le$ maux ^ 
levé avec tant de peine dans^ les provin- 
ces , fe rend dans les cofl&es de cent en- 
t;:epreneur$ , dans ceux de cent parti- 
fans qui avancent les fonds y & qui achè- 
tent par ces avgnces le droit de dcpouil- 
1er la nation au nom du fouverain. Les 
particuliers alors regardent le gouverne- 
ment comme leur ennemi ^ enfouiflènr ' 
leur argent , & Je défaut de circoktioa 
Îmi languir le royaume. 

Nul remède précipité ne peut fumléer 
à tm arrangement, niçe & ftable, établi 
de longue main , & qui pourvoit de loiir 
âjox beroins imprévi^« Le contrôleur gé* 
ftéral de Pontchartrain vendit des let- 
tres de nobleUe pour deux mille écus en 
\6^6 X cinq censpatticuliers en acHetè- 
lïent î mais la refloutce fut jpaf&gère i & 
k bpnpe durable* On obligea tôuslel 
iiobl'es ,fanciçn$ & nouveaux , de £dre 
enregiftrer leurs armoiri^^ » &. de payer 
k perinijÇio»: de cacheter leurs lettres 
avec leurs atAiies. Pes maltoticirs traité- 
rept de cette affaire , & avancèrent Far- 
gent. Le n)iaif{ète n'eut prefque jamais 
r^çpur3 qu a. (î^^petit^ j^efloiu-ces , cki» 
un pays qui leÀ eut'pui foiuinir de pbis 
grandes. ut'. ' «'. .• u\ ^' '>-^ > 

On 
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. Onfa'ofaimpofi» ledfxicme cpie âàns 

iîucei^étaiit d'aotresiititefifia^oiiéi^eint ^ 

avec rigueur. Le gduvernfiifdiefiùisn 

^ii^^nmteihrifeœiirÂisix;r:.v^q ^ .^o 
:>^ Cdtbenrklfaiit ^f^é^ëtiA^h^lktw 
Bunàêrmèjdesr mosmpie&rili vmit miano 
Bè'k^poÎDioknanget dtuoat. L^iq^rfiq 

dofaifiaeÈ^eluiMmbl^l ii^ajvàôc^ufl^ 




eto»]s|)éndh«Mâo«^^4^'; 
pÀoD&tbeifififiéiwâiteh .ôtiiiituKéaidàn 

kvres en lyftpp/iieJtpttïê^t qd^^j^iè^ 




On aurait croulé tme rtûé tèSoxvtce 
flàos^nn papiec de oédiQ ^ mai^cepapiet! 
4oit.cix6 bMà> 1 danrim f ems xtr pcof^ 
pétitéV po^ ie'ânneon 4anii;iiÉ tens^ 

en i7o6àpayeic:mMhbssA9iTkïOtm 
en Jbilieig <fe frintfifta we y cihiflaancik' ^p &: 
oommecette^mtmnoye de papier n'écaie 
s reçjbé danrJbi coffi;esi]iiixoî{,elle 
D Hécciie;pHr.p£|n0ÉflitSocm*^ p^mr^ 
Ottfyn\iéitiit i^ritinmeâe lââmide^ 
empcoms^miéf ettil ^, jl^otefemmeif d'a4 
Tanee i|isafice î^i4iéé% de^dèvàitts- àt ïk 
oeiHBMàe» . jî -i'..-.,-; :^ , -.••'l--m4--L s. 
. U eft;4it ^iikl^ftiAoue^mr p^ f^ 
JUaii^M.pc rédigeai AinifdkréémTaéeJA 
Marâni^rt.t qB!ik«ll.<cpptaiiibiflcasteti 
4oHzerfMmffio0]!K^iiî:^ Ifit dlE^nealaiiiJejp 

giéfr6$ d&caiie. tCeA OBedhnif ditéisie 
itiflffi^^ mbofeuT; d^^QtamiMand ^ 
pour ipàyâr .IdsîMiniâ^tJ^; £^j%iM^t> di^ 
€f À& dtiJ&ifié»«S!l¥i#tbet J^^^ Gè 
xmniftfencTQirai^^ paf^m|ia9ciem23^)Bgé,' 
^«&| œr JflUit paiti4Ée:tVgencu)i:otd«& 
MFjËmtifi ^jc0mlbe^Sj^ dcmiatt.iânrai:-» 

3èil^lilÇ: WMA dâi9ÉiwrÀ}iine wtm 
ne , le qui ne i^acquitt^ipA^^ôOriJ^csi 

v^j VT conunerçablfes' , 




comttierçables > ne paye point en argenr 
comptant. CVminiftre aoonait aa ban» 
qiûer hmt^itr cent de profit^ à condi- 
Bkf^'j<ja^(mpsBf^i'iïXxti^ faire 

fànk :«b i'argent Ide &ance. 11 payair 
entre vcèhu le change ,- cpn allait d^cinq^ 
etd^ ooforcoit deperce^ 6cle banquier 
était wU^de fblderibii compte en at^ 
gem arec rétraxiser ; ce xjtii produifait 
une perte confidmi^e; > 

Le contrôlent général Defmactts;^ 
Bcrea^Jijilli^reitQoAbatv ayknt en 
i7i>8 iùccâdiéÀCfaanitlIac^iyneputgaé-^ 
litain.mâukqne^toiitirendairinaœabfe. ' 
c i4t nan^oofpii^.avec U IbrMw 
pour accabléri^étatw Le cmel hiver de 
1709 fikc9ilraoi.de remettre aux peu^ 
H^er.dèiib oiiUicsis. de^ tables , ctans kf 
tetiisA^fâkwiwê^t pa»de quoipaysrfèy 
fcédats. iMiiBîitkàp^ 
afUrt^ vfûM :>èamuaaLXMàr^Êixe ^oind 
aiiilliôiis:|iGuirl^Vivi;!^$:ipeil'arméer La 
d^ienfe:^ jcette année iyo^ momaiit iL 
deiSLcens vingt-un miUicms y &: le rea 
vena érdôttûre du rm în'en produi(ît pas 
aarante«neu£ il fallut donc rmàer l'é-^^ 
kr, pàoeiqiès loftlîtinsnfii? ne s^ren^ 
diâèiKtmfilaa[i^ître&; Le défortU^^^^W 
ont Jcétteateoc y &iÊk fi peu sépaipé* 5 qvte 

J : . .. jy^' .-*:j long- 



long-tems après la pair » aa'domméiKes* 
ment de l'anoée lyi^yihxcifat oblige 
de faire tjégoeier trente-deux- inillions^ 
da bilbcs:» ffont en av^ hoir eiteffi^ 
Ces* Eni^ Jà hiSoi, à fa: m^irt deux: imi^ 
l^rs (i^ çerï» co^içisiderdetiesifiLYtngi^ 
^uic Uvceî leai^soc; ;à ^m&Dlesdefpcbes 
fetroi^^^caÀQ^s^cédiutesit^î^ui fait 
çnviçôn quàxf e jniiHars cinqj cais mil^t 
lions de iiocre mcmnoy^ coarame ea 

. Ilr^ft(^^co9maixtypma&.iI ëft>r 
c0p£e iiiiin^i&rdstQîiafaiÉdià^ €^& 

un Gutà^m impotffibbiàiftonpenfft^iM^ 
jiveiî en alot5^ven z&asice'uatoommdtce 
ipri0àâl! y w pap&r ^ci^ilik écoy ^ 
dj3$ €Qmp^nies:Xoli(2eso^ jei;atfâi9Tçv 
p0od)x d^ ce jpapbt ^xoniina éuiaédfi^ 
4n\af^lei^i^ èivea^Sèii^'anlïùa^sa^ez 

h3ù^n^mtiyh.f09èatmm^ faitprqabcubo 
jyfifônc pôbç:pa^. ^tds'iias^enilaUaif 
4keqtu^3tipqiiï9^kifiaiice eik 'aiaf& âilet^ 
de reti&):ts pour &ire moovoir'utieTasa-^ 
cbkie fx vaftç é^£ coxopliniage ^ iloiii! le 
pi)id§i'jéçfa4ihoiiUou ai4^n-t~?r\u: .^^ 

a^cmi:^ âtivjda»dr<»al c^teid^enâi 
di^i^itiufiilUari ^ZQe:qiit;0traBnafiné9 
cppiièuttf^^à itM^A jQèai> %mxa iàiiHbm 

^ ' ! d'aujourd'hui. 



d'anjoardlim y en compenfant Tune par 
lautre les augmentations & les diminua 
tions numéraires des monnoies» 
. Sous radminiftration du grand G>1-: 
bert y les revenus ordinaires de U cou- 
ronne n'allaient qu'à cent dixrfept tniU 
lions > à vingt-fept livres le marc d ar-r 
cent. Ainfi tout le furplus fut toujouri 
lourni en aâàires extraordinaire^^ Col-« 
bert fut obligé y par exemple , d'en faire 
pour quatre cens millions en fîx années 
de tems , dani la gœrre de 167 x. 
. Ceux qui ont voulu comparer les re-^ 
venus de Louis xi v avec ceux de Louise 
y V , ont trouvé , eri ne s'arrèunt qu au 
revenu fixe Secourant, que Louis xiY 
était beaucoup plus riche en 1^8 j , épo- 
que de la mort de Colbert , avec cenç 
dix-fept^ millions de revenu, <^e foa 
fuçceflèur ^ réta:it en 17 jo avec f^H 
de iQO million* i &. cela eft très-vr^i ^ 
en ne confidécant que les rentes iîi^es ii 
c^dinaireç de la CDUf<:inne* Car cent dix- 
|ept Qiillionsnumérarires, au marx de 
vint-fept livires^, font une fomme plus 
forte que d^a^c cens millionè i.qoari^te- 
j^çuf livrer , ià quoi fe mcmiait le^rev^Qil^ 
d», roi ^n\t7ii>'\ ^ àç plus , il fatçç 
fompte^ l^i^g^^tjigqawté^s par les 

emjMTunt* 
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empmnts de k couronne. Mais auftl les 
revenus du roi , c'eft-à-dire de 1 ctat , 
font accrus depuis ; & rintelligence àtsf 
finances s'eft perfectionnée an poinc^que 
dans la guerre ruineufe de 1741 , il n'y 
a pas eu un moment de difcrédit. On a 
pris le parti de faire des fonds d amor- 
tif!èment , comme chez les anglais : il à 
fallu adopter une partie de leur fyftème 
de finance , ainfi que leur philofophie ; 
& fi dans un ctat puremeht monarchi- 
que , on pouvait inttoduire<:es papiers^ 
circulans , qui doublent au moins la ri- 
chefiè del'angleterre , la puiflànce del^ 
frante acquerrait fon dernier degré de 
pérféétion. 

Il y avait environ cinq cens millions 
numéraires d'argent monnoyé dans le 
royauR?^ en 1 ^83 ; & il y en a^environ 
douze cens* de la manière d<Mit on comp- 
te au^urdliui- Mais fe numéraire de 
notre tems eft prefque te doi^le du nu- 
méraire du tems de Golbert. Il paraît 
donc que la france n'eft environ que d'^in 
fixiéme plus rkhe en efpécee<:irculanfes^ 
depuis ta mort de ce miniftre* Elle Teff 
beatrcoùj^dal^àAtaw en ifaatièîes* d*or & 
d'argent, traVaiRees &^ttiifesen oêiuVre 
pour le éirvit?e Sc;po«({ie4uxe. Iln*y eà 
- . - avait 
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avait pas pour quatre cens n^illions de 
notre mcttinoie d aujourd'hui eni 690^ 
& à préfenr on en pofïedé autant qu'il y 
a d*eipéc^ cïr€Ulà'ntes. Rien ne fait voir 
phis évidemment combien le commer- 
ce, dont Golbert ouvrit les fources , s'eft 
acqru , iorique ces canaux fermes parles 
guerres ont été débouchés. Uinauftrie 
s'eftperfedionftée , malgré l'émigration 
de tant d'artiftes , que difperfa la révo- 
cation de redit de nantes j & cette in- 
duftrie augmente encore tous les jours* 
ta nation eft icàpable d*auffi grandes 
choies , & de plus grandes encore que 
fknis Louis -3CI v , parce que le génie & 
le commerce fe fortifiem toujours , 
quand oh les encoiH^age, 
; A voir l'aifance des particuliers , ce 
notiîih::ft^rodigieux de maifons agréai 
UâSyrb^es dans paris ôc dans les pro^ 
wncestj cette quantité d'équipages, ce^ 
cbmuiodités, cej recherches qu on nom* 
m:e luxe^ on croitait que l'opulence eft 
vingt fois plus grande qu'autrefois.Tout 
cela eft le fruit d*un travail ingénieux , 
enœreplus que ide la richèfle. Il n'en 
eoute ^uère phis aujoûtdliui pour être 
agréablement 4ogé , qu'il tfen doutait 
M^uri etremaj fSus Henri quatre. Une 

beUe 
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belle glace de nos manafa<%ures orne 
nos maifons à bien moins de fxais qu'on 
ne feifkit venir les petites glaces de ve- 
nife. Nos belles & parantes étoffes font 
moins chères que celles qu'on tirait de 
l'étranger, & qui ne \^% valaient pas; 
Ce n'çft point en effet l'argent $c Ibr 
qui procurençun^ vie commode ; c'eft 
le génie : un peuple qui n^aurait que 
ces métaux , ferait très-miférable : un 
peuple qui fans ces métaux mettrait heu- 
reulement en œuvre toutes les produc- 
tions de la terre , ferak véritablemenl 
le peuple riche. La France a cet avanta- 
ge , avçc beaucot^ plus d'efpéces qu'il 
V n'en faut pour la curculationi 

Il ferait bien dificile que l'induftrie 
fe. fut perfeâ:ionnée dans les villes, lans 
s'être accrue dans les. ^mpagnps% On a 
planté plus de vigiles , & on les a) n^eux 
travaillées. On a fait de nouveaiix^vins 
qifon ne coQnaitlàitpa^ auparavant, tels 
0ue ceui de cliampàgne^ auxquds on a 
lii donner de la couleur ^ la lève & la 
force de ceux de bourgogne , 8c qu'on 
débite chez l'étranger ajifec. un grand 
ajvant^ge. Ce?:te^ugtnoiiia3tion:dB$vin5 
a produit cell^ des eapu^-de^viei La crul- 
ture des ^^m% ,[ des ié^mes ^ dei 

fruits , 
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firuits , a reçu de prodigieux accroifle- 
mens \ & le commerce des comeftibles 
avec les colonies de lamérique en a çtc 
augmenté. Les plaintes qu'on a de tout 
tems fait éclater fur la misère de la 
campagne , ont ceflTé alors à^htiQ fon- 
dées 'td ailleurs , dans ces plaintes va- 
gues on n^ diftingue pas les cultivateurs, 
les fermiers , d avec les manoeuvres. 
Ceux - ci ne vivent que du travail de 
l-eurs mains ; & cela eft ainfi dans tous 
les pays du monde , où le grand nom- 
bre doit vivre de fà peine. Mais il n'y a 
point de royaume aans l'univers où le 
cultivateur , le fermier foit plus à fon 
aife qu'en france ; & langleterre feule 
peut lui difputer cet avantage. La taille 
proportionnelle fubftituée à l'arbitraire, 
a contribué encore depuis environ trente 
années à rendre plus jfblides les fortunes 
des cultivateurs qui poffêdent des char- 
rues , des vignobles , des jardins. Le 
manœuvre , l'ouvrier doit être réduit 
au néceflàire pour travailler. Telle eft 
la nature de l'homme : il faut que ce 
grand nombre d'hommes foit pauvre , 
mais il ne faut pas qu*il foit miférable. 
, Le moyen ordre s'eft enrichi à force 
d'induftrie» Les miniftres & les courti- 

fans 
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fans ont été moins opûlens , parce que 
Pargent ayant augmente numérique- 
ment de près de moitié , les appointé- 
mens & penfions font reftées les mêmes,, 
& le prix des denrées, eft monté à plus 
du double. Par là il s*eft trouvé moins 
d'opulence qu'autrefois chez les petits y 
& cela même a mis moins de diftance 
encre les hommes. Enfin de quelque 
manière que les finances fôient admi- 
niftrées , la france pofïcde , dans l'indut 
trie de plus de vmgt millions d'habi* 
tans y un tréfor ineftmuble. 
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CHAPITRE XXIX. 
SCIENCES ET ARTS. 

I 

CE ficelé heureux qui vit naître une 
révolution dans refprit humain , 
n'y femblait pas deftiné ; car à commen- 
mencer par la philofophie , il n'y avait 
pas d'apparence du t^ms de Louis xiii 
qu'elle le tirât du cahos où elle était 
plongée, L'inquifîtion d'italie> d'efpa- 
gne , de Portugal , avait lié les erreurs- 
philofophiques aux dogmes de la reli- 

Îrion. Les guerres civiles en fr^ice , & 
es querelles àvL calvinifme , n'étaient 
pas plus propres à cultiver la raifon hu- 
mame , que le fut le fanatifme dû tenis 
de Çromwel en angleterre. Si un cha- 
noine de thowi avait renouvelle l'ancien 
fyftême planétaire des chaldéens , ou- 
blié depuis fi lone-tems , cette vérité 
4tait condamnée a rome : 5c la congré- 
gation du faint-oflSce, compofée de 
lept cardinaux , ayant déclaré non-feu-, 
lement hérétique , mais abfurde le mou- 
yemei* de la terre , fans lequel il n'y a 

point 
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point de véritable aftronomîe j le grand 
Galilée ayant demandé pardon à Tâge 
de foixante-dîx ans d'avoir eu raifon , 
il n'y avait pas d'apparence que la vérité 
pût être reçue fur la terre. Le chancelier 
Bacon avait montré de loin la route 
qu'on pouvait tenir : Galilée avait fait 
quelques découvertes fur la chute des 
corps : Torricelli commençait à con- 
naître la pefanteur de l'air qui nous en- 
vironne : on avait fait quelques expé- 
riences à magdebourg. Avec ces faibles 
eflais , toutes les écoles reliaient dans 
l'abfurdité , & le monde dans l'igno- 
rance. Defcartes parut alors ; il fit le 
contraire de ce qu'on devait hiire : au 
lieu d'étudier la nature , il voulut là de- 
viner. Il était le plus grand géomettre 
de fon fiécle j mais la géométrie laifli 
Teforit comme elle le trouve. Celui de 
Defcartes était trop porté à l'invention. 
Le premier des mathématiciens ne fit 
guère que des romans de philofophie : 
un homme qui dédaigna les expérien- 
ces y qui ne cita jamais Galilée , qui 
voulait bâtir fans matériaux , ne pou- 
vait élever qu\in édifice imaginaire. 

Ge qu'il y avait de romanefque réùf- 
fit j & le peu de vérités mclé à ces chi- 
mères 
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îftàf esiîôuveliesv fût d'abord combattu. 
Mais enfin ce peu de vérités perça à 
Taide dô la méthode qu'il avait intro- 
duite : car avant lui on n'avait point de 
fil^ians ce labyrinthe ; & du moins il en 
donna un'<lont ônfefervit après qu'il fe 
fut égaré. C'était beaucoup de détruire 
les chimères dupérîpatétifiîie , quoique 
par d'huttes chimères. Ces deux fantô- 
mes fe combattirent. Ils tombèrent l'un 
après l'autre j & la raifon s'éleva enfin 
fur leur ruine. Il y avait à florence une 
académie d'ebcpérîences , fous le nom 
deC cimento , -établie par le cardinal 
Léopold de Médicis, vers l'an KJ54. 
On feulait déjà dans cette patrie des 
arts , qu'on ne pouvait comprendre 
quelque chofe du grand édifice de la 
nature , qu'en l'examinant pièce à pièce. 
Cette académie , après lesjours de Ga- 
lilée , àhs le tems de Torricelli rendit 
de grands fervices. 

. Quelqu^s^hilofophes en anoleterré , 
fous la fombre aximiniftration de Crom- 
-wel , s'aflèmblèrent pour chercher en 
paix dcîS vérités ^ tandis que le fanatii"?' 
mt opprimait toute vérité. Charles fé- 
cond rappelle fur. le trône de fes ancê- 
tres par le repentir & par TinconAance 

de 
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de fa nation , doiyu des lettres patén-^ 
tes à cette académie, naiflànte ^ mais 
c*eft tout ce que le gouvernement don- 
na. La focicte royale , pu plutôt la fo- 
piété libre de londres j travailla pour 
l'honneur de travailler^ Ç'^^à^ fon fein 
guefont forties de i>9S Jour* les décou- 
vertes fur la luijiièr^ , iur 1^ principe de 
la gravitation , fur ^aberration des étoi- 
les fixes , fur la géométrie t|:anfcendaii- 
te , & cent autres inventions qui pour- 
raient à cet égard faire ajppeller ce fiécle 
le fîécle des anglais , aufli bien que 4elui 
de Loyiis xiy*\ . . ^ 

En \666 mônfîeur Colberr, j^ux 
de cette nouvelle gloire , vpulut qae les 
français la partageaient j & à Ja prière 
de quelques fa van s , il fit agréer, à 
Louis XIV rétabliflèment d'une acadé- 
mie des fciences. Elle fut libre jufqu'en 
.i(j99 , comme celle d'artgletçrre &C 
comme l'académie françaiie. Colbert 
attira dltalie Dominique Caffini , & 
Huygens de hollande , pr de fortes 
penfions. Us découvrirent les fatellites 
& l'anneau de faturne. On eft redevable 
à Huygens des horlogeStà pendule» Op 
acquit peu-à-peu des .^onnaillances M 
toutes les parties de la mie phyfiqi^ , 
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^n rejettant tout fyftcme. Le public fut 
étonné de voir une chimie , dans la- 
quelle on ne cherchait ni le grand œu- 
vre ni Tart de prolonger la vie au-delà 
des bornes de la nature ; une aftrono- 
mie qui ne prédifait pas les événemens 
du monde : une médecine indépendante 
des phafes de la lune, La corruption ne 
fût plus la mère des animaux & des 
plantes. 11 n'y eut plus de prodiges dès 
que la nature fut mieux connue. 

On rétudia dans toutes fés produc- 
tions. La géographie reçut des açctoif* 
femens étonnans. Â peine Louis xir 
t-t-il feit bâtir Tobfervatoire , qu'il fait 
commencer en 1669 une méridienne 
par Dominique Caflîni & par Picart, 
Elle eft continuée vers k nord en i(>8 5 
par la Hire j & enfin Caflîni la prolon- 
ge en 1700 jufqu'à l'extrémité duroûf^ 
iillon. C'eft le plus beau monument de 
l'afhronomie j & il fuffit pour éternifer 
cefiécle. 

On ttivoyè efl i6ji des phyfîciens \ 
la cayenne faire des obfervations utiles. 
Ce voyage a été la première origine de 
la connaiflànce d'une nouvelle loi de la 
sature , que le grand Nevrton a démon^, 
irée j & il a préparé à ces voyages plus 
i:<nm IL Part. l. 1 fameux . 
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Milieux » qui depuis ont illuftcé le ré^ 

gnp de Louis xv. 

On fait partir en 1700 Tourneforc 
pour Iç levait, U y va r^cwillip det 
planter ^ c^ui eqrjichiuênjcle jar4in royal > 
autrefois abandonné j remis alocsi^t 
honneur > & aujourd'hui deyenu.digne 
de la curiofîté de Teurope. La bibUo- 
thc<^uè royale, déjà nombreufe,.s'en- 
riclixt fous Louis XIV de plus de nrjema 
mille volumes, & cet exemple eft û 
bien fuiyi 4e nos jour^ ,,qu'qUei en con^ 
tient d^a plus dp ceJdttquatr^vingtmiW 
le. lî fait rouvrir, Técofe de droiç , fet* 
méejepuîs ceiitans. Il cïtal)lit d^ tou^ 
tes lef unîyerfîtés.de france uni préfet 
feur de droit français. U fe<nbîe qu'il 
ne devrait pas y en avoir d'autr^e^ y &; 
les bonnes loii; romaines , itH:Qi!|>Qr6es 
à; celles du pays , devraient fprnxejt un 
feul corps des loix de la natiqn^ 

Sous lui les- journaux s'établifl^/ 
On n*ignore pas que le journal des Sa- 
vans ^ quiçpmmepça en i^^5 , dft» le 
père de tou^ les ouvrages de ce genre ^ 
dont Teurope eft aujourd'hui remplie , 
& dans leiquek, trpp d'abus fe foitt 

l^îijS^s , cpQune daiijs des i^pib les plu» 
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' L'acadimie des beUes4ettres , for- 
mée d'abord en léif j de quelques mem- 
bres de l'académie firançaife, pour tranf- 
mectre d la poftérité par des médailles' 
les aftibilsde Louis xir, devint iltild 
au public dès qu'elfe ne fut plus uni- 
quemenr occupéfe dil ntoharquis , Se 
qu'elle s'appliqua auirtecherchés de l'îHi- 
tiquilé , & à une critique judicieufe des 
opinions Se des faits. Elle âc i peupfèï 
luns l'hiftoire , ce qae l'académie des 
fciences faifait dans la: phyfîqufi ^ elle' 
dilHaa des erreurs. 

Eefprit de fage(ÏB& de critique qai 
fe oomittoniquait dé jjrochreft proche , 
décniifir infenlîblement beaucoup de fu- 
perftifions. C'eftà cette raifoti riaiflànte 
qu'on duc la déclaration du roi de l'fî? t, 
qui défendit aux' tribunaUt d'admétrW 
les fimples aCcu£arions de forcellérie. 
On ne l'eût pasi ofé fous Henri iv & 
fous Louis xiii'j & fi depuis iir7i il j' 
a eu encore des acctlfaciofis de maléfi- 
ces , les juges n'ont cdfidaihnéles accu- 
fés qu 
d'ailIe 

Ué 
prouvi 
dansl 
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Îjeaient , ils étaient convaincus. Phï-i. 
leurs juges de provinces avaient or- 
donné ces épreuves \ & elles continuè- 
rent encore long-tems parmi je peuple. 
Tout berger était forcier ; & les amu- 
lettes y les anneaux confteilés y étaient 
en ufage dans les villes. Le effets de la 
baguette de coudrier , avec laquelle on 
croit découvrir les fources , les tréfors 
le les voleurs , pailàient pour certains , 
& ont encore beaucoup ae crédit dans 
plus d'une province d'allemagne. II n'y 
avait ^refque perfonne qui ne fe fît ti- 
rer fon horofcope» On n entendait par- 
ler que de fecrets magiques : preique 
tb^jt était illufion. Des favans , des ma- 
giftrats , avaient écrit férieufement fur 
ces matières. On diftinguait parmi les 
auteurs une claflè de demonographes. 
Il y avait à^i régies pour difcerner les 
vrais magiciens , les vrais oofledés , 
d'avec Jes faux j enfin., jufques vers 
ce tems-là , l'on n'avait guère adopté 
de l'antiquité que des erreurs çn tout 
genre. 

Les idées fuperftitieufes étaient tel-^ 
lement enracinées chez Jes hommes , 
que les comètes eiffirayaieint encore en 
i^Sp* On Qf4tà peine combattre cette 

crainte 
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craJftre populaire. Jacques Berrfouilli, 
l'un des grands mathématiciens de Teu- 
rope , en répondant à propos de cette 
comète aux partifans du préjugé , dit 
que la chevelure de la comète fie peut . 
être un (îgne de la colère divine , parce 
que cette chevelure eft éternelle j mais 
que la queue pourrait bien efi être "^ un. 
Cependant ni la tête ni la queue ne font 
éternelles. Il fallut que Bayle écrivît 
contre le préjugé vulgaire , uft livre 
alors fameux , que les progrès de la rai- 
fon ont rendu aujourd hui inutile. 

On ne croirait pas que les fouveraîn^ 
euflent obligation aux philofophes. Ce- 
pendant il eft vrai que cet e{prit philo* 
fophique , qui a gagné prefque toutes 
les conditions , excepté le bas peuple , 
a beaucoup contribue à faire valoir les 
droits des fouverains. Des querelles , 
qui auraient produit autrefois des ex- 
communications , des interdits , des 
fchifmes , n*en ont point caufé. Si on 
a dit que les peuples feraient heureu^t 
quand ils auraient des philofophes pour ' 
rois i il eft très-vrai de dire que les 
rois en font plus heipreux , quand il y a 
beaucoup de leurs fujets philofophes. 

Il faut avouer que cet efprit raifort- 

I 3 nable. 



nible a qui çomm^ticfi à prÔSdçr à Tc- 
ducadon <^ns les gripji)de$ villes , n a 
jpi| empcchejr lç3 fux&axs d^s faxiaûques 
(rfes ceyennçs , ni orévenir h démencç 
jdii peçit peuji^e 4e paris autour d'un 
jrompeau à fàint Mcdard > ni calmer 
fats difputes atijBS acharnées que frivo- 
les ^ entrç dçs hon^mes qui auraient dxn 
Jtre fgges. M^is avant ce fiéde , ces 
4ifpUtes ewiïènt caufé des troubles dans 
J'état : Jes miracles de faint Médard 
cufïè^t été accrédités par les plus coa- 
îGdérable?; (citoyens j ^ le fanatifme reiv 
ferixjé dfWles montagnes des cevennes, 
fe fût rép^i^du 4^s les villes. 

Tous les genres de fcience & de lit* 
itérajcur^ ont été épuifcs dans ce fîécle j 
& tant d'écrivains ont étendu les lu* 
inières de Tefprit humain , que ceux 
qui en d'autres tems auraient pafïe pour 
des prodiges , ont été confondus dansU 
foule. Leur gloire eft peu de chofe , i 
f aufe de leur nombre. : & la gloire du 
liéclç 69 eft plus grande* 

ji RT S. 

Ia faine philofophie ne fit pas en 
ffance d'aufli grands progrès qu'en an- 

gleterre 
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gleterre & 4 florence j & fî Tacadémie 
des fciences rendit des fervices i l'ef- 
prit hutmin , elle ne mit pas la France 
au-defliis des autres nations. Toutes les 
grandes inventions & les grandes véri- 
«ps vinrent d'ailleurs. 

Mais dans l'éloquence , dans la poc- 
fie , dans la littérature , dans les livres 
de morale & d*agrément, les français 
furent les légiflateurs de Teurope. Il n'y 
avait plus de goût en italie. La vérita- 
ble éloquence était par-tout ignorée } 
la religion eîifeignée ridiculement en 
chaire , & les caufes plaidces de même 
dans le barreau. Les prédicateur^ citaient 
Virgile & Ovide j les avocats , fainp 
Auguftin & faint Jérôme. H ne s'était 

5 oint encore trouvé de génie qui eut 
onné à la langue françaile le tour , le 
nombre , la propriété du ftyle & la di» 
gflité. Quelques vers de Malherbe fai- 
laient fentir feulement du'elle était ca- 
pable de gtandeur & de torce ; mais c'é- 
tait tout. Les mêmes génies qui avaient 
écrit très-bien en latin , comme un pré- 
fident de Thou , un chancelier de l'Hô- 
pital , n'étaient plus les mêmes quand 
ils maniaient leur propre langage , ré- 
belle entre leurs mains. Le français n'é- 

1 4 tait 
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tait encore recommandable oue par nne 
certaine naïveté , qui avait fait le fèul 
mérite de Joinville , d' Amiot , de Ma- 
rot , de Montagne , de Régnier , de 
k fattire Ménippée. Cette naïveté te- 
nait beaucoup àTirrégularité , à la gro£- 
fièreté* 

Jean de Lii^endes évêquede mâcon, 
aujourd'hui inconnu , par ce qu'il ne fie 
point imprimer fes ouvrages , fut le 
premier orateur qui parla dans le grand 
goût. ^t% fermons & fes oraifons fii- 
nébres , quoique mêlées *fcncore de la 
fouille de fon tems , Rirent le modèle 
à^ orateurs , qui l'imitèrent & le fur- 

{>afsèrent. Uotaifon funèbre de Char- 
es-Emanuel duc de favoye , furnommé 
le grand dans fon pays , prononcée par 
Lingendes en 1^30, était pleine de fî 

Î;rands traits d'éloquence , que Fléchier 
ong-tems après en prit l'exorde tout 
entier , auflî bien que le texte , & plu- 
fieurs partages confidérables pour en or- 
ner fa fàmeufe oraifon fimebre du vi- 
comte de Turenne. 

Balzac en ce tems4à donnait du nom- 
bre & de Tharmonie à la profe. Il eft 
vrai que fes lettres étaient des harai^es 
empouUces j il écrivait au premier car- 
dinal 
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lïinal de Rets : « Vous venez de pren- 
» dre le fceptre des rois & la livrée des 
•* rofe^. M il écrivait de rome à Bois* 
Robert,en parlant des eaux de fenteur 2 
*> Je me fauve à la nage dans ma cham- 
» bre , au milieu des parfums. » Avec 
tous ces défauts , il charmait Toreille. 
L'éloquence a tant de pouvoir fur les 
hommes , qu'on admira Balzac de fon 
rems , pour avoir trouvé cette petit© 
partie de lart ignorée & néceflàire , dut 
confifte dans le choix harmonieux des 
paroles ; & même pour l'avoir en?ployée 
fouvent hors de fa place. 

Voiture donna quelque idée é^s gra-» 
ces légères de ce ftyle épiftolaire , qui 
n'eft pas le meilleur , puifqu'il ne con-» 
fifte que dans la plailanterîe. C*eft lUt 
badinage de l'efprit , que deux tomes 
de lettres , dans lefquelles il n'y en x 
pas une feule inftrudive , pas une qui 
parte du cœur , qui peigne les mœurs 
du tenis & lescarafteres des hommes: 
c'eft plutôt un abus qu'un nfage de l'ei^ 
prit. 

La langue commençait a s'épurer &C 
à prendre une forme conftanter On en 
était redevable à l'académie frànçaife ^ 
& fur^toutaVauselas. Sa tradition dé 

I j Quinte- 



QHi^ê-Curça » qui payât en \6j^ , iuç 
Je pï^H^ier bon livre écrie pvireipidQt j 
^ il s y trouve peu d'expre^ons âç d$ 
tours , qui ayenr vieilli. 
. piivuer Patru , qi|i le fi^ivait dç près , 
içp];itribvu^ be^uçoi^p à réeleç , à«ép^re]^ 
j^ tangage \ &c quoiqu'il ne pafi^c pa$ 
poui^ uns avocat profond^ > on li|i ami 
néanmoins Tordre , la clarté , Ib bie^ 
féance « l'élégance du difcours ^ n^i- 
tes ah^^li^i^iit inconnus av^n^ li^ au 

yij^d^ çijyçag^s qui, ccmoribuèrenf Iç 

lus à former \(^ §^% d^ Ig nAtioQ Se 4 

1^ dcMi^peç un eiprit de juft^d^ ^ de pré^ 

çiii^on , f^ 1^ petM: reçu^U des maxinus 

Qu$)Viuii nj^.prefqQe qu^uae vérité 
^2^ ce livte ^ qu^ eft qup l'amour pro* 
yt ijk U mpkik hfou$ ; cependant cette 
peçiil^ fe prçfent:e fons Kant à!^{^fQSi% 
variés, qp'eÛeeftpfefqi^tiQujpwspi* 
f^ç^ Ç/eft mçins un livre que des 
jE^t«îwx;p#ii£ Qçnet w. Uvfe* On lut 

avidement ce petit recueil \ il accouru* 
j^a àpenfer &c k renfermer fes.penfëes 
ç)^i^ Vp çpiir vif , précis Ôc délicat. Ce- 
t^j upiméiciFe qme, per/onne n'avait eu 
svjjî^i; liji en ewrope , depuis k reoaif- 

ùnce 
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Iknce des lettres. WKais h preftiier livre 
de génie qu'on vit en profe , fut le re- 
CHeil des lettres provinciales en 1(^54. 
Toutes les fortes d'éloquence y font 
renfermées. Il n'y a pas un feul mot , 
qui depuis cent ans £e foit reflenti du: 
changement qui altère fouvent les lan- 
gues vivantes. Il faut rapporter à cet 
ouvrage répoquç- de la fixation du lan- 

fage. L cvcque de luçon , fils du cclé- 
re Buflî , m'a dit , qu^yant demandé 
à monfieur de Mèaux , quel ouvrage il 
eût mieux aimé avoir fait , s'il n'avait 
»a$ fait les fîens , BoIIUet lui répondit , 
W lettres provinciales. 

Le bon goût qjir re^e: d^un boiit i 
l'autre dans^ ce livre-, & là vigueur dès 
dernières tertres ne corrigèrent pas d'a- 
bord le (tyle. lâche , diffus 5 incorreâ: de 
découfu , qui depuis long-tems était 
celui deprelquetous^les écrivains , des: 
prédicateurs & des avocats; 

Un des premiers, qui étala dans Ja 
chaire une oraifon toujours éloquente , , 
fiit le père Bburdaloue vers l'an i6ê8. 
Ce fiit une lumière nouvelle. Il y a eu 
après lui d'autres orateurs de la chaire , 
comme le père MafliUon , cvêque de ^ 
clermottr, qui ont répandu dans leiurî 

l6 difcours 
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difcours plus de grâces , des peintures 
plus fines & plus pcnctrantes des mœurs 
du fiécle : mais aucun ne la fait oublier» 
Dans fon ftyle plus *ner veux que fleuri ^ 
fans aucune imagination dans Texpref-*. 
iîon , il paraît vouloir plutôt convamcre 
que toucher y &c jamais il ne fonge à , 
plaire. 

Peut-ctre ferait-il à fbuhaiter qu'en , 
banniflant de la chaire le mauvais goût 
qui lavilifïàit , il en eut banni auffi cette 
coutjmie de prêcher fur un texte. En 
effet j parler long-tems fur une citation' 
d*une Dgne ou deux , fe fatiguera com- 
paflèr tout fbn difcours fur cette ligne , ; 
un tel travail paraît un |eu peu digne de 
la gravité de ce miniftère» Le texte de- 
vient une efpéce de devife , ou plutôt 
d'énigme , que le difcours déveîc^e» 
Jamais les grecs & les rcwnains ne con- 
nurent cet ufage» C^eft dans la décaden* 
ce des lettres qu'il commença ^ & le 
tems l'a ccwifacré» 

L'habitude de divîfer toujours ert 
deux ou trois points des chofes qui com* 
me la morale n'exigent aucune mvifion^ 
où qui en demanderaient davatîmge^ 
comme k controvèrfe , eft encore une 
coutume gênante , que le père Bourda- 

loue 
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loœ trouva introduice , & à laquelle il 
fe conforma. 

Il avait été précédé par Bofluet , de- 
puis évcque de meaux. Celui-ci , qui 
devint un Ci grand homme , s'était d Sa- 
bord deiiiné au parti de la robe ^ & il 
s'était engagé dans fa grande jeunedê , 
à époufer madehioifelle Defvieux , jRUe 
d'un rare mérite. Ses talens pçur la théo- . 
logie & pour cette efpéce d'éloquence 
qui le caraûérife , fe montrèrent de fi 
bonne heure , que fes parens & fes amis 
le déterminèrent à Téglife. Mademoi- 
felle Defvieiix l'y engagea elle-même , 
préférant la gloire qu'il devait acquérir ; 
au bonheur ae vivre avec lui. * Il avait - 
prçché aflèz jeune devant le roi & la 
reine mère en i<î(fr , long-tems avant 
que le père Bourdaloue fut connu. Ses 
difcours foutenus d'une adion noble Se 
touchante , les premiers qu'on eût en- 
core entendus à la cour qui approchaf* 
fent du fublime , eurent un fi grand 
luccès , que le roi fit écrire en fon nom 
à fon père , intendant de foilïbns, pour 
le féliciter d*avoir un tel fils. 

Cependant quand le père Bourdaloue 

* Voyex k cat«)o£;tte dct écrivaînf , à l'article 

parut > 
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parut » monfieur Bofluet ne pafla plus 
pour le premier prédicateur- U s'était 
déia donné aux oraîfons funèbres : genre 
il éloquence ou il fauc de rimagination 
& une grandeur majeftueufe opk tient 
un peu a la pocfie , dont il faut toujours 
emprunter quelque chofe , quoîqufavec 
dfifcrétion , quand on oend au fiu>lime» 
L'oraiibn funèbre de la reine mère , 
<|u'il MTononça en 1^.67, lui valut Fè- 
vêehe de condom \ mais ce difcôiirs 
n'était pas encore digne de lui -, & il ne 
fiit pas imprimé , non plus que îs:^ fer^ 
mons. L'éloge funébcecie:k]ieine d'aiï* 
gieterre veuve de Charles premier, 
^'ii fit: en \S6^^ y pamcprefqueen tout 
un cbefdToeuvve^ l4es fujets;dé ces.pié^ 
ces d'éloquence fbntheureux à propor* 
cion à&i] malheurs, que les morts ont 
épf ouvé^ C'eft en quelque £içon com- 
me diuis ks. tragédies , où les: grandes 
infortune» des principaux perfonnages 
font ce qui intéreflè davantage. L'élc^e 
funéb]:e de Mackme , enlevée à la âeur 
de fbn âge , & morte entre fes bras , eut 
le plus grand & le plus rare des fuccès , 
celui de faire verfer des larmes à la cottr : 
il fut obligé de s'arrêter après ces paro- 
les : nm défafireufe ! nuit^ effroyable , 

""eu 



€Ù réuntis tout^à-cmp cfomnê $m iclat 
dt tonmrre > cctu éiannanu nêUvelU % 
Madame fi meurt » Madone éfi tmrw 9 
&c» Và^koiiFe écla^ en ùfiigio^ y Se 
h voi^^iîl^ Foiratear fîic interiHMasifnte par 

Los h^^ furçipyt m fksis qiû céii& 
$rent clai^ ce^g^nr^ d'élpqoiçace. Le mc^ 
me hqmm» qi^lque tmnsi ^prèsteain-. 
yeaEi^ m no^y^M , qiH ne pouvait mjtètt 
^vob cj^^cèe^^qtt'eiHf^ ies; mains, il a{^ 
pliqua TgJ^ orgi^w^ à l'hiftoirc} même » 
qui £ei^bl# rexclwe. Soub dÂ£bcMu:s fue 
l'hi^irQ wûverieUQ , cQtnpofê pouc Vév 
(location 4tl 4aU|>bin ^ ii^a Wtoi vnoèii» 
iH imiçit^]^ "Si te fyfte9»$^9ijt)3jdic)^te 
pour cQpdUi^ 1|L chr(^(^k)gie^ des juî&i 
^vçc celle cfeî ^uTTies nations , a trouvé 
«les cQncra<U^qi;$ chçz les iavans , (ofsx 
ilyle n a Qx^mvéq^e iks^adosirateurs. On 
4at é(pnn4 4^ dette fgrce i»aJ6ftiiett£B 
4pnt il ÔQtij: l^s, mfiPU]3$ > le gouirecne^ 
çfi^^c » taQcroiflfemenj: & la àme de» 

Srands et?:^pk€Mi; &E œs fsBam c^MiJiss 
'une v^i«^ energiq»^^, dontil pcantdc 
dont il juge les nations. 
. Pr^foue tp}2S les ouvrages qui hono^ 
rent ce hécle , étaient dans un genre in* 
f pUQU à l!^tii]{ii£é« Le* Xilémofic eft 

de 
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de ce nombre. Fénélon , le difciple , 
l'ami de Boflùet , & depuis devenu mai^ 
gré lui fon rival & fon ennemi , com-r 
pofa ce livre flngulier , qui rient à la 
fois du roman & du poëme , & qui fubf- 
ricue une profe cadencée à la veriîfica- 
rion. Il femble qu il ait voulu traiter le 
roman y comme monfieur de Meaus 
avait traité Thiftoire , en lui donnant 
une dignité & des charmes inconnus ^ 
& fur- tout en tirant de ces fixions une 
morale utile au genre humain \ morale 
entièrement négligée dans toutes les in- 
ventions fabuleufes. On a cru qu'il avait 
compofé ce livre pour fervir de thèmes 
& d'uiftruârion au duc de Bourgogne &: 
aux deux autres enfans de ftance , dont^ 
il fut le précepteur \ ainfi que Bofliiec 
avait fait fon mftoire univerfelle , pour 
l'éducation de Monfeigneur. Mais fon 
neveu^le marquis de Fenélon , héritiâ: 
de la verm de cet homme célèbre , & 
qui a été tué à la bataille de rocou , m'a 
afliiré le contraire* En e^t y il n'eut pasi 
été convenable que les amours de Ca-* 
lypfo & d'Eucharis euflent été les pre-^ 
mières leçons qu'un prêtre eut données 
aux en&ns de nrance. 

Il nefitcet ouvrage que loi^fqu'il fur 

lelcguc 
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r éïcguc dans fon archevêché de cambrai. 
Plein de la ledure des anciens , &c né 
avec une imagination vive & tendre , 
il s était fait un ftyle , qui n'était qu'à 
lui & qui coulait de fource avec abon- 
dance. J'ai vu fon manufcrir original : 
il n'y a pas dix ratures. On prétend 
qu'un domeftique lui en déroba une co- 
pie 5 qu'il fit imprimer. Si cela eft , l'ar- 
chevêque de cambrai dut à cette infidé- 
lité toute la répufâtion qu'il eut en eu- 
rope. Mais il lui dut auffi d'être perdu 
pour jamais à la cour. On crut voir 
dans le Télémaque une critique indireéle 
du gouvernement de Louis xiv. Séfof- 
tris qui triomphait avec tant de fafte , 
Idoménée qui établiffàit le luxe dans 
falentefe qui oubliait le néceffàire , pa- 
rurent des portraits du roi \- quoiqu'a- 
prcs tout il foit impoflîble d^avoir chez 
loi le fuperflu que par la furabondance 
des arts de première néceflîté. Le mar* 
quis de Lôuvois femblait , auxyeu^t des 
mécontens , repréfenté fous le nom. de 
Protéfilas , vain , dur , hautain , ennemi 
des grands capitaines qui fervaient l'é- 
tat & non le mîniftre. 

Les alliés , qui dans la guerre de^ 
1^88 s'unirent contre . Louis xlv,"& 

qui 



qui depuis ébranlèrent fon trône dat» 
la guerre de 1 70 1 , fe firent une jove de 
le reconnaître dans ce même Idomenée ^ 
dpnt la hauteur révolte tous fes veifins. 
CSes alluiîons firent des impreffions pro- 
fondes 9 à b faveur de ce ftyle harmo» 
nieux , qui infinue d'une manière fi ten* 
d^e la modération & la concorde. Les 
étrangers, & les firançais mêmes , la£- 
fés de tant d^ guerres , virent avec une 
confolation maligne , une fatyre dans 
up livre fait pour enfeigner la vertu. 
Les éditions en fiirent innombrables. 
J'en ai vu qifarorze en langue anglaife. 
Il eft vrai qu'après la mort de ce monar- 
que fi crainç , fi envié , fi refpeâé de 
];ous , & fi- haï de quelques-uns , quand 
}a malignité humaine a cèfié de s'afibo- 
vir èA% allufions prétendues qui cenfu-« 
raient (a conduite , les juges d'un goût 
iévère QXi% traité le Téiémaâfue avec 
^elque rigueur. Us ont blâmé lésion^ 
gueurs , les détails , les avantures trop 
peu liées y les defcriptions trop répétées 
& trop uniformes de la vie champêtre : 
mais 1^ livre a toujours été regardé 
comme un des beaux monumens d'un 
fiécle ^orifiànt. 

On peut compter parmi les prodoc^ 
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tîons d'un genre unique , les caraBires 
de la Bruiere. Il n'y avait pas cher le$ 
anciens plus d'exemple d'un tel ouvra*- 
ge , que du T^élémaque. Un ftyle rapide , 
concis , nerveux , des expreffions pitto- 
refque , un ufage tout nouveau de la 
langue , mais qui ne bleflè pas les régies, 
frappèrent le public ; 6c les alluuons 
qu'on y trouvait en foule , achevèrent 
Je fuccès. Quand la Bru iére montra fon 
èuvrage manufcrit à Maléfieux , celui-ci 
kii dit i Voila dc(juoi vous attirer beau-* 
coup de leHeurs & beaucoup d^ennemis. 
Ce livre baiflà dans l'efprit des hom-^ 
ines, quand une génération entière, 
attaquée dans l'ouvrage , fut paflKe. Ce- 
pendant , comme il y a des chofes de 
tous les tems & de tous les lieux , il eft 
à croire qu'il ne fera jamais oublié. Le 
Télimaque a £iit quelques imitateurs , 
les caraSlèns de la Bruiéreen ont pro* 
^uit davantage. U eft plus aifé de faire 
de courtes peintures des chofes qui nous 
frappent , que d'écrire un long ouvrage 
d'imagination , qui plaife & qui iiu- 
truife à la fois. 

L'art délicat de répandre des graceç 
jufques fur la philofophie , fut encore 
une chofe nouvelle dont le livre des 
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mondes fut le premier exértiple , matf 
exemple dangereux , parce que k vcri- 
table parure de la philofophie eft l'or- 
dre 5 la clarté , & fur-tout la vérité. Ce 
qui pourrait empêcher cet ouvrage in- 
génieux d'être mis par la poftérité ail 
rang de nos livres claflîques , c'eft qu'il 
eft fondé en partie fur la chimère deà 
tourbillons de Defcartes. 

Il faut ajouter à ces nouveautés celles 
que produifit Bayle , en donnant une ef- 
péce de diAionnaire de raifonnement. 
C'eft le premier ouvrage de ce genre , 
où l'on puifïè apprendre à penfer. Il faut 
abandonner à la deftinée des livres or- 
dinaires , les^articles de ce recueil , qui 
ne contiennent que de petits faits \ in- 
dignes à la fois de Bayle , d'un le£teur 
grave , & de la poftérité. Au refte , en 
plaçant ici Bayle parmi les auteurs qui 
ont honoré le fiécle de Louis xiv , 
quoiqu'il fut réfugié en hollande , je ne 
rais en cela que me conformer à l'arrêt 
du parlement de touloufe , qui en dé- 
clarant fon teftaraenr valide en firance , 
malgré la rigueur des loix , dix expref- 
fément , qu'w;/ tel homme ne peut être 
regardé comme un étranger. 

On ne s'appefantira point ici fur h 
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foule des tajns livres que ce fiécle a fait 
luître , on ne s'arrête qu'aux produc- 
tions de génies fingtdière & neuves, 
ui le caraftèrifent & qui le diftinguent 
es autres fiécles. L'éloquence de Bof- 
fuet & de Bourdaloue , par exemple , 
n'était & ne pouvait être celle de Cicé- 
ron. C'était un genre & un mérite tout 
nouveau. Si quelque chofe approche dé 
l'orateur romain , ce font les trois mé- 
moires que PéUflbn compofa pour Fou- 
quet. Ils font dans le même genre que 
pluûeurs oraifons de Cicéron : un mé- 
lange d'af&ires judiciaires Se d'afiàires 
d'état j traité folidement avec un art qui 
paraît peu , & orné d'une éloquence tou- 
chante. 

, Nous avons eu des hiftoriens ; mais 
point de Tite-Live. Le ftyle de k conj^ 

{nratwn de venife eft comparable à ce- 
ux de Salufte. On voit que l'abbé de 
Saint - Real l'avait pris pour, modèle j 
& peut-être l'a-t-ii furpafle. Tous les 
antres écrits dout on vient de parler , 
femblent être d'une création nouvelle. 
Ceft-U fur-tout ce qui diftingue ce; . 
âge illuftre j car pour àts favans & des . 
commentateurs , le feiziéme fiécle en 
avait beaucoup produit : mais le vrai 

génio 



génie en aucun genre n'était encore dc-r 
veioppé. 

Qui croirait que tous ces bons ouvra* 
ges en profe n'auraient probablement 
jamais exiftés y s'ils n'avaient été précé- 
dés par la poëfie ! Ceft pourtant k def- 
tinée de Tefprit humain dans toutes les 
nations : les very forent par-tout les pre- 
miers en&ns du génie Ôc le» premiers 
maîtres d'éloquence. 

Les peuples font ce^qtfefl chaque 
homme en particulier. Platon &Gicé^ 
ton commencèrent par faire éesvtstt. 
Gn ne pouvait encore cher on paf&gjer 
noble 6c ftd>linrïe de profe fhnçaife, 
quand on favait par c«ir le nea de 
belles ftances que laiflà Malherbe^ 6c 
il y a grande apparence que fâns^ Pierre 
CdrneiHe , le génie desprofateurs ne fe 
ferait pas développé. 

Cet hommeeft d*autanrplus admini- 
We , quH n'était environné que de très- 
mauvais modèles^ attand il commença 
à' donner d^s tragédies. Ce qtii devait 
encore lui fermer le bon chethin ^ c'eft' 
que ces mauvais modèles étaient efti- 
mési.& pour comblé de décourïgis^ 
ment, ils étaient fevorifïs par li Jar- 
dinât de Richelieu » te: proteftetcr âts 
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gens de lettres & non pas du bon goût. 
11 rccompenfait de miferables écrivains^ 
qui d^ordinaire font rampans ; & par 
une hauteur d'efprit f\ bien placée ail^ 
leurs y il voulait abaiiler ceux en qui 
il fentaic avec quelque dépit un vrai 
génie , qui rar em^it fe plie à la dépen- 
dance. Il eft bien rare qu'un homme 
puiilant y quand il eft lui - même ar«- 
tîfte , protège fincérement les bons ar>» 
tiftes. 

Corneille eut è combattre fon (lécle ^ 
les rivaux 8c te cardinal de Richelieu* 
Je ne répéterai point ici ce qui a été 
écrit ftip le chi. Je remarquerai feulev 
ment que Tacadémie » dans fes judi^, 
cieufes décidons entre Corneille 6c Sca«. 
déri » eut trop de complaifance pour le 
cardmai de Richdieu y en condamnant 
l'amour de Çhïméne. Aimer le meut* 
trier d^ foo père , ic pourfuivre. la ven- 
geance <l6<e meurtre y était une chofe 
Mmir^le. Vaincre fon amour eut été 
un dé&ut ca{ntal'dans l'art tragique , 
qui confifte principalement dans les 
oon^ts du conxr. Mais l!art était in-p 
cotimi ^Qit à tout le monde y hors k 
J^ancenr» 
jjLe $iA Abifbtpas le fbot ouvrage de 
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Corneille* que le cardinal de Richelieu 
voulut rabaiflèr. Labbé d'Aubignac 
nous apprend que ce miniftre défap- 
prouva Policuiie. 

Le cid après tout était une imitation 
ires-embellie de Guillin de Caftro , & 
en plufieurs endroits une traduârion. 
Cimat qui le fuivit , était unique. J ai 
connu un ancien domeftique de la mai- 
fon de Condé , qui difait que le grand 
Condé à l âge de vingt ans , étant à la 
première repréfentation de Cifina , ver- 
fa des larmes à ces paroles d'Augufte : 

• 

'Jtfuis maître de moi^ comme de t univers ; 
Je le fuis , je veux ^etre, Ofiéclei 6 mémoire l 
Conjerve:^ â jamais ma nouvelle viffoire, 
Jt iriomphe aujourd'hui du plus ju fie courroux^ 
De quilefouvenir puijfe alUrjufqu'à vous. 
Sfiyons amis^ Cinna; c*efi moi qui t*en convie, 

C'étaient-la.des larmes de héros. Le 
grand Corneille faifant pleurer le grand 
Êondé d'admiration , eft une époque 
bien célèbre dans Thiftoire de refprit 
humain, 

La quantité de pièces inc^^çs de lui 
au*il fit plufieurs années aprçs , n'empè* 
ena pas ta nation de le regarder comm^ 
i^^rand homme } .ainfi gij); les fautes 

confidérables 
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^ronfîdéràbles d*Homère n*ont jamais 
empêché qu'il ne fut fublime. Ceft le 
privilège du vrai génie , & fur-tout du 
géî3ie qui ouvre une carrière , de fairô ■ 
impunément de grandes fautes. * '■ ' 

Corneille s'-était formé tout feul j 
mais Louis xiv , Colbert , Sophocle & 
Eiuripide contribuèrent tous a former 
Racine. Une ode qu'il compofa à Tâge 
de dix-huit ans pour le mariage du roi^ 
lui attira un préfent qu'il n'attendait pas, 
& le détermina à la poëfie. Sa réputa-' 
tion s'eft accrue de jour en jour ^ & cQllef^ 
des ouvrages de CoHieille a peu dimi^- ' 
lîué^ La raifon en eft , que Racine dant 
tous fes ouvrages , depuis fon alexatt' 
art ^ eft toujours élégant , toujours 
correâ: , toujours vrai , qu'il parle au 
ciQBur \ & que l'autre manque trop fou-' 
vent à tous fèS devoirs. Racine paflà de ' 
bien loin & les^greçs &: Corneille dans 
rintelligence des paflîonsr , & porta la 
douce harmonie ae lapocfie , ainfî que 
les grâces de la parole , au plus haut 
point où elles puiflent parvenir.^ Ces" 
homnies enfeignèrent à la nation à pen* 
fer , à fentrr & s'exprimer. Leurs au-- 
diteurs^, ^inftruits par eux feuls , devin-^' 
rent enfin des. juges -févères pour ceuk^ 
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fxxhxk^s qui Ji^$ avaient é/dajirésv. 

Il f ^yait ti;ès-p^u 4? pçrfotines en 
frsiîïçe j âa cen;is du cardinal de Riche>> 
;lie4 a capables de diijcerner les dcÊiuts 
^u 4:îd ; S(C en 1702 , quand athalie , 1^ 
chef-d'œuvre de la fcène , fut repréfen- 
^ée chez madame la ducheflè de Bour- 
;ne , les courtifans fe crurent aflèz 
»iles pour la condamner. Le tems a 
vengé l'auteur j mais ce grand homme 
cft mort fans jouir du luccès de fon 
plus admir^le ouvrage. Un nombreux 
parti fe piqua toujours de ne pas ren- 
dra juftice à Racine. Madame de Sévi^* 
gpé , la première perfonne de fon fic- 
elé pour le ftyle épiftolaire , & fur-tout 
pour tonter des bagatelles avec grâce , 
cjroit toujours que Racine rCiravas loin» 
Elle en jugeait comme du caffe » dont 
elle dit qvi' on fe défaiufçrau hientSt. Il 
f^t .du tems pour que le$ réputations 
t^euriflènt. , ^. 

: La fingulière d^ftinée de ce fiécle 
rendit Molière contemporain de Cor- 
neille «& do Racine. Il neft pas vraiquç 
M<îHère , quand il parut , eue trouvé 
le; théâtre jibfolument dcoué de bpnn^ 
comédies. CbrneiUô lui-rficme avait 
douDié le menteur , pièce de cataâère. 
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&: d'intrigue , prife du tltéâtre crpa- 
gnol i & Molicre n'avait encprs tait 
paraître que deux de fes chef-d'œuvres, 
lorfque le public avait la mèrt coquette 
de Quinaat , pièce à là fois de caractère 
8c d'intrigue , &r mtme modèle d'in- 
trigue. Elle éft de iiî(Î4 : c'eftla pfe- 
niicre comédie où l'on ait peint ceur 
qlie l'on a appelles depuis les mari^iiif. 
La plupart d^s grantîs feigneurs de la 
cour de Loîiîs xiv voulaient imiter cet 
air de grandeur , d'éclat & de dignité 
qu'avait leur maître. Ceux d'un ordre 
irifërietir copiaient la hauteur des pre- 
niiers ; & il 7 en avait enfin , & même 
ert grand nombre, qui poufTaiefti cet 
air avantageux & cette envie dominante 
de fe feire valoir , jufqu'au plus grand 
ridinil<>. 

l'a- 
fai 
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C'était untems di^^c ^^ lattemStM^ 
4es tems à yenir ^ que celui où Jes hc,- 
,<ros de.Corneille & aeXacine , les pec- 
ibniuges de JVloltérej tes fymphonies 
de Liilli , toutes npyveH^ pour la na- , 
tion , & ( puifqu'il ne s'ag^ic ici que de? 
^rts)ies vojxdes Bo^iiet^ des Bout- ■ 
daloue , fe faifaient entendre à Louis 
ociv , i Madame , fi célèbre par foa 
goût , à un Condé , à un Turenne , à 
un Colberc , & à cette fouled'hommes 
fypcrieurs qui parurent en tout genre. 
Ce te^is De fe retrouvera plus , où un , 
duc de la Rochefpucault , l'auteur des , 
fnaxhnts > au fonir de la conversation 
d'un Pafchal & d'un Arnauld , allait x^ 
théâtre de Corneille. 

Defptéaux s'élevait au niveau de laxvç 
dé grands hommes ^ non point par fes 
s de la 
es-tm~ 
ms.de 
hflxui- 

iS épîr 

tique, 
p Âap- 
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rartgage, mais unique dansTa naiVeté' 
& dans les grâces qui lui font pro- 
pres , fe mît par les chofes les plus* 
Amples 5 prèfiju a côté de ces homme^ 
:fublimes.* 

Quinaiit , dans fon genre tout flou-' 
•veau, &: <l*aurant plus difficile qu'il 
Jïaraît pius'àifé , hit dighè d être placé' 
avec tous fes illuftcès contemporainSr 
On fait aV€c quelle injiiftîce Boilôaû' 
V'oulut Ife décrier. Il manquait à Boileaa' 
d'avoir fàcr'ifjé aux gracesi II chercha 
en vain toute fa vie à humilier un hom-' 
-ûie qui lî'étâit connu que par elles; Le' 
"Véritable éloge d'un poëte , c^èft qu'on- 
retienne fes vers. Oh fait par cœur des^ 
feènes entières de Quinaut : c'eft un' 
arvàHtàgîe cîu'aucurî opéra dltalie ne- 
pourrait obtenir. La mulique fr^nçaiie- 
eft: deiimirée dans uhe fimplicité quî^ 
if eft plus du goût d'aucuhe riation ;> 
mais Jâ fimpie & belle nature qui fe 
montre foiivent dan» Quinaut avec tant ' 
de charmes, pkft encore dans toute 
Teurope , à ceux qui pofledent nçtre 
langue & qui ont le goût cultivée Si on^ 
trouvait dans' l'antiquité un pocmè comi» 
ihe armide^ avec qiielîe idolâtrie il fe- 
it^iQ(ffL\ Mais Qjuinaut était moderne*' 
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Totts^ cey grands hommes furene çoiïr 
mus & protégés par Louis xiy , excepte 
la Fontaine. Son extrême fimplicicé > 
pouffée Jufqua l'oubli de foi- même y 
i*écartait d'une cour qull ne cherchait 
pas. Mais le duc de Bourgogne laccueilr 
lit 5 & il reçut dans fa vieillefle quel- 
ques bienfaits de ce prince. Il était y 
malgré fon génie > prefqu auflS /impie 
que les héros de {qs fables. Le père 
Pu jet fe fit un grand mérite d'avoir 
traité cet homme de mœurs fi inno- 
centes , comme s'il eût parlé à k Brin- 
villiers &: a la Voifin. Ses contes ne ibnf 
^ue ceux du Pogge , de FAriofte & de 
1^ reine de navarre. Si la volupté eft 
,dangereufe , ce ne font pas des plaifan- 
teries qui infpirent cette volupté. On 
pourrait appliquer à la Fontaine fon ad- 
mirable fable des animaux matathf dt 
la pefie ^ cm s'accuftnt de leurs fautes: 
on y j pardonne tout aux lions , aur 
loups j^ aux ours , & un animal inno^ 
cent efl dévoué pour avoir mangé un 
peud'heibe. 

Dans l'école de ces génies , qui fe- 
ront les délices & l'inftruâiion des fié- 
chs à venir , il fe forma une foule d'et 
prits agréables , donc on a ane infinité 
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Ae pmti ôtivrige^ délkats , qiii fônt- 
famùfement des^ honnêtes gèais , cbm^ 
me nous avons eu beaucoup de pein- 
tres gracieux , qu*on ne met pas à côté^ 
ies'Pouffin , des le Sueur , des le Bruny 
desie MoÊoe &des Vanlo. 

Cependant vers la fin du régne dC 
Louis oè*v ,' deux hommes perccreot- 
k foide des génies fnédièctes ,, & eu- 
rent beaucoup de réputation. L'un étafe 
k Motte-Houdai^t' * , homme d'im ef- 
prit plus fage & plus étendu que fubli- 
tné, écrivam tléiicat & mcthodiq}.iè eti 
"profe 5 mais marïquant fouvent de feu 
4c d'élégance dans fa poë(îe , & même' 
de cette exactitude qu'il n'cft permfe 
de négliger qu'en faveur dû fiifahme. Il 
donna d'abord d* belles ftances plutôt 
^He de belles odes^ Son talent déclina, 
bient^ après : mais beaucoup de beaur 
m0r<3eâux qui nous- reftent de lui en|>lus 
d'un genre, empêcheront toujours qu'on 
fie le mette au rang des auteurs mépri- 
ikbles. H prouva que dans l'art d'écrire 
©n peut être encore quelcjfie çhofe au 
fecond rang. 

L'autre était Roufïeau , qui avec 

* Voyent le catalogut de* écrivalnt , à Tartickl: 
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mpins çFeiprir, moins^defincflè & St 
fecilîté que k Motte, eut beaucoup 
plus, de talent pour Tart des^vers. Il ne 
fit èi^% odes q^u'après* la Motte j mais il 
les^ fit plus belles. , plus variées , plus ' 
remplies d'images» Il égala dans fes 
jpfeaumes lonâîion & l'harmonie qu'on 
remarque dans les cantiques de. Racine. 
Ses épigrammes font mieux travaillées 
que celles. ^ Marot. Il réuffit bien 
moins dans les opéra qui demandent 
de la fenfibilité , & dans les comédies 
qui veulent" de la gayeté. Ces deux ca- 
jraftàjes lui manquaient. Ainfî il échoua 
.dans, ces deux genres. > qui lui étaient 
étrangers.. 

lierait corrompu la langue frànçai* 
fe , fi le ftyle marotique qu'il employa 
dans des ouvrages ferieux , avait été 
imité.. Mais heureufemenrce mélange 
ile la pureté de notre langue avec la 
difformité de celle qu'on parlait il y 
a deux cens ans , n'a été qu'une mode 
paflàgère. Quelques-unes de fes épî- 
très lont des imaginations un peu for- 
cées de Defpréaux , & ne font pas fon- 
dées fur- des. idées auflî claires , & fur 
des vérités .reconn^es : U vrai fiul cfi 
éintaU^ '' 



' H dégénéra beaucoup clans les pays 
étrangers-, fdit que l^age & les nial- 
béiirs euffènt af&ibli fon génie , foit 
que foh principal mérite côiififtânt dan$ 
le chcrirdes mots Sc'dans les tours heu- 
reux , nîérite plus'nécèrtàirê & plus 
rare qu'on ne' penfe \ il *nfr fôt plus ^^ 

E)rtéB des mêmes fêcburs.' Il pouvait' 
in- de fà patrie compter parmi fes- 
malheurs celui de n avoir plus de criti-^- 
ques févèresv- ' 

Ses longties infottuhes eurent leur' 
force dans'un' aftiour propre trop in-^ 
domptable , & trop mêlé dé jaloufie ôc^- 
d-'animofîté. Son exemple doit -être une-' 
leçon frappante pour toitt homnfë à ta-'' 
lens j mais on ne le coiifidère ici que 
comme im écrivain qfri n*a pas peu cbn-- 
ttibué à Thonneûr des lettres. 

11 ne s^éleva guère de grands' génies 
depuis les^^eaUx 'jours de ces artiftes il-^ 
tuftres , & a peu près Vers le tems* de k 
iriort de Louis ' XIV , la hattirè fembla 
ierepofer.' 

La routé était" difficile au comméh- 
cément" du fiéde, parce que perfonnef 
n'y avait marc&é i elle Tèft aujourd'hui ,' 
parce qù/élle ^a été-bâttufe. Les grands 
koHwnes du^iîécle pafle ont enfeigné i 

penfer 



penfer & a parler : ils. ont dit ce qu'o» 
ne fâvaic pas; Ceux.<|ai leur iuccedenc 
ne peuvent guère dire que ce qu'on fait- 
Enfin,, une efpécé de dégoût eff ventr 
de la multitudedés cHefs-d*œuvre»- 

Lefiéclede Louis XXV a donc en tout 
la deftinée des fiécles de Léon x^,d*Au- 
gufte , d'Alexandre : les terres qui firent, 
naître dans ces. tems illuffires tant de 
ffuits du génie ,. avaient' été long-tems; 
préparées auparavant y ellesr portèrent: 
prefque tout-à-coup , &enfiii s'ipuisè- 
rent.. On a cherché en vain, dans les 
caufes. morales &. dans les. caufes phy- 
fiques 5 la raifon de. cette tardive, fé^ 
çondité , fuivie d'une longue ftérilité.- 
La véritable raifon eft que chez les peu- 
ples: qui cultivent lès beaux arts,, il- 
faut beaucoup d*années pour épcurer la 
langue Se le goût y quand ces premiers 
gas font faits, alors les génies fe dé- 
veloppent 'y l'émulation » Ik faveur pu^ 
bliqpef prodiguée à; ces. nouveaux ef^ 
forts",; excitent tous les talens^. chaque^ 
artiile faiiit en fong^re les- beautés 
naturelles .que ce genre comporte : qui- 
conque approfondît la théorie des arts- 
purement de génie ,, doit , s'il a quel- 
qpe génie, lui-même ». favoir qpe ce& 

premières. 
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jJTèmîâres Seanrés ^ ces grands traits na- 
nirels qui appartiennent à ces arts , de * 
qui conviennent à la nation pour la« 
quelle on travaille , font en petit nom- 
bre 'y les fujets Ôc les embellilTèmen^ 
propres aux fujets ^^ ont des bornes bienr 
{dus reflerrées qu'on ne penfe. L'abbéf 
duBos, homme d'un rrès-grand fens , 
eui écrivait fon traité for la pocfîe &C 
nir la peinture , vers l'an 17 14 , trouva^- 
que danS' toute Thiftoire de france iV 
n'y avait de vrai fujerde pocme épi-- 
que ) que la deftruâion de la ligue par 
Henri W grand r il devait ajouter que 
tes embefîiflemens de l'épc^ée conve-- 
nables aux grecs ,. aux: romains v acuft^ 
italiens du quinzième 8c du feiziéme^ 
fiécle, étant profcrits parmi les fran- 
^is ; que les dieux de la âlble yie^ora-» 
des*, les héros invulnérables , les monf* 
très , les fortiléges , les* métamorpho^ 
fes, les^vantures romanefques n étant 
plus de faifon , iesbeauiîés propres -a» 
poëme épique fom renfermas -dan&ui^ 
cercle tres-étroit* Si donc il fe trouve 
jÀniais quelque artifte qui s^mpare 
desr omemenS' convaiables^ au^ tems^ 
au fujer, à^^ la nation^ & cjui exécute 
cc^ qp!o^ a tenté.',, ceuac' qui viendrotir 

i^C" après 
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après lui trouveront la carrière rempHe^ 
Il en eft de même dans Tartide la tra-^ 
cédie \ il ne faut pas croire que les gran- 
des paffions -tragiques & les grands ifen— 
limens guident fe varier à l'infini d'une 
manière . neuve & .frappante : . tout a fes. 
bornes;. 

. La haute comédie aies fiènnès j iU 
n'y ^ àa^s . la nature ' humaine qu'une' 
douzaine 5 \ tout au-plus^ de caradefes- 
vraiment comiques &" marqués -de' 
grands traits;. L'abbé du JBos , faute de-^ 
génie j croit que lés hommes de génie* 
peuvent encore trouver une foide de - 
nouveaux caradères ^r mais il faudrait- 
qi;re la; nature en? fît^ 11 , s'inmgine que 
^s petites idiffétences qui foût d^ans ies^ 
caractères jdes hommes", peuvent être 
naaniaées auffi hfeureufement que les* 
gj:ands;fajets.::le$ nuancer à "la vérité* 
ùmx. innombrables , . mais î les couleurs : 
éclatantes- font en petit nombre , & ce 
ifont ces<:pufôurs primitives qu'un grand 
artifte ne manque ms d'employer. : 
' L'éloqueoceriié Ja chaire , & fur-tour 
celle -des ocaifons fimébres \ font dans : 
€e^cas.^Les vérités ratarales une ibis ân^ 
noncées avec éloquence , les .tableaur- 
4e$ * taiiscres & A^ « £iiblefïês humai- 
nes^ 
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aér,dès^ vanités de la grandeur, des- 
ravages de la mort ^ étant faits par des» 
mains habiles , tout cela devient lieu* 
eonimim j on ettréduit ou à imiter ou^ 
à s'égarer; Uh nombre fuffifant de fa- 
bles étant compofé par 'un la Fontai*- 
ne , tout ce qu'on y ajoate rentre dans' 
la même morale , & prefqtie dans tes ' 
mêmes avantures. Aînfi le génie n'a* 
qu'un fiécle : après quoi il raut qu'il- 
dégénère.- 

Les genres dont lés fujéts fe renoû- - 
sellent fans ceflè , comme l'hiftoire , 
ks obfervatrons phyfiques , &'qui ne 
deinandent que da travail, dû juge-»- 
ment"& un efprit commun , peuvent 
plus aifément lè foutenir ; &' les arts- 
de la main , comme la peinture , hc 
fculpture , peuvent ne pas dégénérer 
ouand ceux qui^ gouvernent ont , à' 
1 exemple de Louis xi v" , Tàttention de 
n'employer que les ^ meilleurs artîftés.' 
Gar on peut en peintmre & en fealptu-f 
r^ , traiter cent fois les mêmes fujets.' 
On peint encore la fàinte famille ; quoi- 
que Raphaël ait déployé dans ce làjet 
toute la fupériorité de fonrart ; mais on- 
WB ferait ^as^ reçu à traiter Cfnna , An-i 
dcomaque, l'art poétique , k Tartuffe. 



Il faut eficore obferver que le fîecfe* 
faiffé ayant inftruit le fîécle préfent , il 
eft devenu il facile de> faire dérchofes^ 
médiocres , qu'on a été inondé de li^ 
Vres frivoles , & ce qui eflr encore pis , 
de livres férieux inutilesr: mais parmi 
cette multitude de médiocres écrits ,. 
xrnl devenu néceflaire dans une villes 
immenfe 9 opulente & oifîve , où une 
partie des citoyens s'occupe fans cefïtr 
a amufer l'autre j. il fe trouve de temS' 
en tems d'èîtcellens ouvrages ou d'hif- 
tbire, ou de réflexions, ou de cette^ 
littérature légère qiddélafle toutes for-»- 
tes d'efprits: , 

La nation françaife eft de toutes les^ 
ûations" celle qui a produit lé plus de^ 
ces ouvrages; Sa langue eft devenue h' 
langue de l'êurope r tout y a contribué ^ 
les grands auteurs du fiécle dé Louis 
XI V i ceux qui les ont fuivis j les paf- 
tturs calviniftes réfugiés , qui ont portc^ 
l'éloquence , la méthode dans les pays^ 
étrangers, mais fi^-tout l*efprit'de fo- 
ciété , q,ui efl: le partage natureldés^an^ 
çais j c*è{ï un mérite Se un plaifir dont le** 
autres peuples ont fenti le befoin. La lan^ 
gue françaife eft de toutes les h 
ûdle qui exprime avec le plus de 

lité^ 




iré\. cFe netteté &c de délîcatefle , tour 
Ite objets; de k coav-erfation des hon- 
Rêt?es.gens j. 86 par - là eHe contribue? 
dans toute Teurope à undes plus grands:^ 
agrémens^de la vie.^ 
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. GHAPITRE XXX^' 

Suite des Arts. 

A f égard des art^ qui ne dépérir- 
dent pas uniquement de refprir ,- 
cèmmô la mufique , la peinture , la - 
féulpture , larctiitedhii^e ; ilsii'avàient-' 
fait que de faibles ' progrès -en firance , ^ 
avant le tems qu'on -nomme lefiécle de 
Louis xjv. Lamufique était au berceauj. ; 
quelques chanfons kng^uifïantes , quel- 
ques airs' de violon ^ de guitarre & de 
ttiéorbe , k plupart mèm^ compofés en 
efpagne , étaient tout ce qu*on connaiC- 
fait. Liilli ^toniïà par fongQiit & par* 
fafciente. Tï fut le premier en france 
qui fit des baffes , des milieux & des 
ragues. On avait d'abord quelque peine 
a exécuter fes coThpofîtions , quiparaif- 
fént aujourd'hui fi fimples & fiaifées. - 
If y a de nos jours mille perfonnes qui 
fdvent la mufîque , pour une qui h fa- ' 
vàit du tems de Louis treize j. & l'art ' 
s^sft perfectionné dans cette progreffion* 
Itn'y.a point de g^rande ville qui n'ait 

dos 
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;3es* concerts publics; & paris même 
alors n'en avait pas. Vingt-quatre vios- 
Ions du roi étaient toute la mufique de^ 
k France.- 

Les connaifïances qui appartiennent 4 
la mufique & aux arts quien dépendent^ 
cmt fait tant de progrès , que fur la fin^ 
du régne de* Louis xi v on a inventé l'art 
detioter ladanfe y de forte qu'aujour- 
d'hui il eft vrai de dire qu'on danfe i 
livre ouvert. 

Nous avions eirde très-grands archi^ 
tedes dutems de la régence de Marie 
de Médicis. Elle fit élever le palais du^ 
lùxembourg dany le goût tofcan, pour 
honorer fa patrie , & pour embellir la 
nôtre. Le même Desbroffès , dont nous 
avons le portail de faint Gervais , bâ- 
tit le palais de cette reine , qui n'en 
jouit jamais. H s'en fallut beaucoup <iue 
le cardinal de Richelieu eût ^ avec au^ 
tant de grandeur dans l'efprit , autant 
de goût qu'elle. Le palais cardinal , qui 
€ft aujourd'hui le palais royal , en eft la. 
preuve. Nous conçûmes lei plus gran- 
des efpérances-, quand nous vîmes éle- 
ver cette belle façade du. louvre , que 
nous voypns aujourd'hui offufquée avec 
douleur. Beaucoup de citoyens ont confia 

truir 



Iruit des édifices magnifiques , tthlê 
plus recherchés' pcmr Tiritérieur que re^ 
commandables par des dehors^ dans le 
grand goiit ; & qui fatisfont le kixe des 

{ Particuliers' encore plus qu'ils n'embeW 
iflent la ville. 

Colbtrc , le Mécène de tous les arts, 
forma ane académie d'archire(5hire en 
167 1 . C'eft peu d'avoir des Vitmves : 
il faut que les Auguftes les employeur. 
. Il faut auflî queles magiftrats muni-^ 
cipaux foient animés par le zèle , & 
éclairés par le goût. S'il y avait eu deux 
ou trois prévôts des marchands comme^ 
h préfidentTurgot , on ne reprocheraic* 
pas à la ville de paris cet hôtel-de-ville 
mal conftruit &: mal fîtué ; cette place^ 
fi petite & fi irrégulière, qui n'eft célè- 
bre que par des gibets & de petits- feux- 
de joie ; ces rues étroites^ dans les quaiv 
âers lesplus fréquentés j & enfin unrefte 
de barVrie 9 au milieu de la grandeur 
6c dans le fein de tous les arts. 

La peinture commença fous Louif 
treize, sLvecle Pouffin. 11 ne faut point 
compter les pieintres médiocres qui 
l^ont précédé. Nous avons^ e\x coujcnirs 
depuis lui de grands peintrer, non pas^ 
4ans. cette profiifion qiti fait une des- 

sicheifeS' 
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^îïeSksdp llcalie: mais, fans nous 
arrêter à un le SueUr , qui n'eut d'autre 
jnaicre que lui-même ^ à uij /^ Brun '^ 
xHii égala les italiens dans le de^ein Sc 
azxïs la çampodcion \ nous avons eu plus 
4^ trente peintres qui onjt laiflc de* 
inorceaux très-dignes de recherche. Les 
étrangers comraencenrànous les enle- 
ver. J 'ai vu chez un grand roi des ga- 
leries àc des appartemens qui ne fonr 
ornés que de nos tableaux , dont peut- 
être nous ne voulions pas aiïèz ccmnaî* 
jtre le; mérite. J ai vu en France refufer 
dk>uze mille livres d'un tableau de San^ 
terre. Il n*y a point dans Teurope de plus 
vafte ouvrage de peinture^ que le pla* 
fond de le Moine o; verfailles , & je ne 
fai s'il y en a de plus beaux. Nous avons 
aujourd'hui un peintre , qiai chez le$^ 
étrangers même paffe pour le premier 
4e l'eurppe:. 

, N-onrieulemei^t Colbert domm à Ta» 
cadémie de peinture la forme (^'elle a 
aujourd'hui , mais en i ^(> 7 il engagea. 
Louis XI v à en établir une à rome. On 
acheva dans cette métropole un palais 
pli loge Je (hrelteur r on y envoyé les 
çlévôs qui ont remponé des prix à l'aca- 
démie w pATÎ^ *- ils y font coiiduits ôc 

entretenus 
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entretenus atix frak du roi : ils y deflfc 
nent les antiques 5 ils étudient Raphacf 
& Michel' Ange. Ceft un noble hom^ 
mage que fendit à- Rome* ancienne ic 
nouvelle le défit de l'imiter ; & on n*tt 
pas mêrae cfelJe de* rendre cet hommage 
depuis que le$ imménfes coUèéiions de 
tableaut d'iralie amaflees parle roi g« 
par le dut d'Orieansf , & les'chefs-d'oeu-' 
Vre de fcolpture que la franée a prodmts^/ 
nous ont mis en état de ne point cher* 
cher ailleurs des maîtres. 

C*eft principalement dans la fculpturê' 
^ue nous avons excellé ; & dans lart de * 
jetter en fonte d'an feul jet des figures^ 
équeftres coloflales. 

Si l'on trouvait un jottr fous des ruî-' 
lîes des * morceaux tels que les bâin*^ 
d'Apollon , expôfés aux- injures de l'aif 
dans des bofquets de verfailles -, le tom^ 
beau du cardinal de Richelieu y trop' 
peu mcMitré au public ^ Àms\z chapelle 
de fbrboiîne j Ja (ïame éqseftre de touis 
xTv fiite à paris pour décorer bordeaux y 
le mercure <Ioftt Louis xV a fâit'ptéfent 
au roi de prufle 5; &'tant d'autres ôuvra-^ 
ges égaux à' ceHx^que jt cite :-il eft à 
croire que ces produdions de nos jour J 
feraient-mifes à côté d« la plus belte an> 
riqjiité grecqi^.- N;ou^ 
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Noois avons égalé les anciens dans les 
ttnédailies.' Varin fiit le premier qui tira 
/Cet art de la médiocrité , fur la fin da 
itégne de Louis treize. G'efl: maintenant 
îune chofe admirable que ces poinçons ^ 
& ces quarrés qu'on voitjrangés par. or- 
dre hiftorique dans l'endroit de la ga- 
lerie du louvre occupé paj: les artiftes. . 
Il y en ajpour deux millions , bc dont;la 
'plupart iont àQ% chefs-d'œuvre. 

On n'a pas moins réuffi dans l'art de 
graver les pierres précieul^s. Celui de 
mulri^ier les tableaux ^ de les étdrnifec . 
jpar le moyen dès planches' en cuivif 6 , - 
de tranfmettre tellement à la.poftécité 
toutes les repréfentations de la nature . 
.& dei'art , était encore très-informe en 
france avant ce fiécle. G'eft un des arts ' 
des plus agréables & à^ plus utiles. Oa 
le doit aux florentins i, qui l'inventèrent 
vçrs le milieu du quinzième ûécle ; & \ 
il a été plus loin. en frante que dansée ) 
lieu mème.de fa naiffance , parce qu'on 
y a feit un plus grand nombre d'ouvra- • 
ges en ce genre. Les recueils des eftam- . 
pes du roi ont été (buvent un des plus 
Imgnifiques préfens qu'il ait fait aux 
^inp^baffiideuts.. La cifdiure en or .& en . 
^g€?Qï> ^ dépend du defl^in & du 

. . goût. 
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fjoût , a été portée à la plus grande per- 
edion dont la main de Thomme foie 
capable. 

Après avoir alnfi parcouru tous ces 
arts , qui contribuent aux détiœs des 
particuliers & à k gtoice de Tétat , ne 
paflbns pas fous filence le plus utile de 
tous les arts , dam lequel les français 
furpadènt toutes les nations du monde : 
je veux parler de la chirurgie , dont les 
progrès furent fi rapides &: fi célèbres 
dans ce fiécle , qu'on venait ï, paris à^% 
bouts deTeurope, pour toutes les cu- 
res & pour toutes les opérations qui de* 
mandent une dextérité non commune. 
Non-feulement il n'y avait guère d'ex- 
celles chirurgiens qu'en france , mais 
c'était dans ce feul pays qu'on fabriquait 
parfaitement lesînftrumens nécefiàires : 
il en fournidàit tous fes voifins^ & je 
tiens du célèbre Qitzjilien , le plus srand 
chirurgien de londres , que ce fut lui 

3 ai commença a faire ^briquer à lon^ 
res , en 1 7 î 5 , les inftrumens de fon 
art. La médecine , qui fervait à perfec- 
tionner la (Chirurgie ^ ne s'éleva pas en 
feance au-deilùs de ce qo'elie^ était en^ 
Angleterre ,* &fbus le&mettx B^efkAvê 
' eu noUande j mais il active à la gn^éder 

cine 
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«îne comme à la philofophie , d'attein- 
dre à la perfection dont elle eft capable , 
pn profitant des Imnières de nos voifins. 
Voilà en général un tableaii fidèle 
des progrès de Tefprit humain dans ce 
iiécle , qui commença au tems du car- 
dinal de Richelieu , & qui finit de nos 
jours. Il fera difficile qii*il foit furpaffe j 
& s'il Teft en quelques genres , il reftera 
le modèle des âges encore plus fortunés 
qu'il aura fait naître. 



Fin de la première Partie. 
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